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R ECU E I L 

DES LETTRES 

DE M. DE VOLTAIRE. 
LETTRE PREMIERE. 

A M A D A M E 

LA MARQUISE DE MIMEURE. 

J'ai vu , Madame , votre petite chienne, votre — — 
petit ohat , et mademoifelle Aubcrt, Tout cela fe 1 7 * S 
porte bien, à la réferve de mademoifelle Aubtrt 
qui a été malade , et qui , fi elle n'y prend garde , 
n'aura point de gorge pour Fontainebleau. A mon 
gré , c'eft la feule chefe qui lui manquera , et je 
voudrais de tout mon cœur que fa gorge fût 
aufli belle et aufli pleine que fa voix. 

Puifque j'ai commencé par voua parler de 
comédienne» , je vous dirai que la Duclos ne joue 
prefque point , et qu'elle prend tous les matins 
quelques prifes de féné et de cafle , et le foir 
plufieurs prifes du comte à'Uzès. tf*** adoré 
toujours la dégoûtante Lavoye $ et le maigre 
21*** a befoin de recourir aux femmes , car 1er 
hommes l'ont abandonné. 

Au refte , on ne nous donne plus que de trés- 
mauvaifes pièces jouées par de très-mauvais 
acteurs. En récompenfe, mademoifelle de Mont* 
brun récite très-joliment des pièces comique?» 

A * 



, 4 REÇVEIL DÇS tBTTRES 

' Je l'ai entendue déclamer cfcs rôles du Mifan- 
*'_ ' thrope avec beaucoup d'art et beaucoup de na- 
turel. Je ne vous dis rien de l'Important ( i ) , 
car je vous écris avant la représentation , et je 
veux me réferrer une occafion de vous écrire 
une féconde fois. • ' . 

On joue à l'opéra Zéphireet Flore ( 2). On 
imprimer Anti-Homère de Terrajfon, et les vers 
héroïques , moraux , chrétiens et gai ans de l'abbé 
du Jari. Jugez , Madame , fi on peut en con- 
fciencem'interdire la fctire; permettez-moi donc 
d'êttgg un peu malin. 

J'ai pourtant une plus grande g-âse à voua 
demander. C'eft la permiflion d'aller rendre met 
devoirs à M, de Mimeure et à vous, dans l'un 
4e vos châteaux où peut-être vous ennuyez vous 
quelquefois. Je fais bien que je perdrais auprès 
de vous tout le fiel dont je me nourris à Paris ; 
Biais afin de ne me pas gâter tout- à- fait, je ne 
réitérais que huit ou dix jours avec vous. Je vous 
apporterais ce que j'ai tait d'Oedipe. Je vous 
demanderais vos confeils fur ce qui eft déjà fait , 
et fur ce qui n'ett pas travaillé ; et j'aurais à M. 
ds Mineure et à y pus, l'obligation défaire une 
bonne pièce. 

Je n'ofç pas vous parler des occupations aux. 
quelles vous avez dit que vous vous deftiniez 
pendant votre folitude. Je me flatte pourtant 

(!) Oi ne connaît quVine comédie de ce nom , par 
'Eru:ys , jouée pou? la première fois, en 1*93* 

(i) Traire* ri -lé-opéra «le Duhoulay % muGque des fils âe 
Luth % repiéfcntée en 1688 , et reprile en 17*5. 
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que voua voud*«* bien m'en faire la confidence — — — 
toute entière; i? 1 ? 

Car nous favons que Vénus et Minerve 
De leurs tréfors vous comblent Tans f éferve. 
Les Grâces même et la troupe des Ris» 
Quoiqu'ils foieat tous citoyens de Paris , 
Et qu'en ces lieux ils fe plaifent à vivre, 
Jufqu^en province ont bien voulu vous fuivre. 

Ayez donc la bonté de m'envoyer , Madame, 
fignée de votre main , ia permiffion de venir vous 
voir. Je n'écris point à M. de Mimeure^ parce 
que je compte que c'eftlui écrire en vous*écn- 
vant. Permettez- moi feulement, Madame, de 
i'affurer de mon refpect et de l'envie extrême 
que j'ai de le voir. 

LETTRE II. 

A MADAME 

LA MARQUISE DE MIMEURE. 

kJ n ne peut vaincre fa cteftiaée; je comptais, 

Madame, ne quitter la folitude délicieute où je I 7 1 ^ 
fuis que pour aller à Suili ; mais M. le duc et 
madame la ducheffe de Sulii vont à Viilars , et 
me voilà, malgré moi, dans la néceffité de le», 
y aller trouver. On a fu me déterrer dans mon 
hermiiage pour me prier d'aller à Viilars ; mais 
on ne m'y fera point perdre mon repos ( 3 ). Je 
porte à préfent un manteau de philofophe dont # 
je ne me déferai pour rien au monde. 

(3) M. de Voltaire avait eu une paflion très- violente 
pour -madame la maréchale de Viilars ; il (iifait dans la 
fuit e que c'était la feule qui l'eût emporté fur l'amour dt 
travail, et qui lui eût fait perdre du temps. 
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ï *j6 m Vous ne me reverrez de loxaMenps , madame 
* la Marquife ; mais je me flatte que vous vous fou* 
Tiendrez un peu de moi 9 et que tous ferez tou- 
jours fenfible à la tendre et véritable amitié que 
vous favez que j'ai pour vous. Faites-moi Thon- 
neuc de m'écrire quelquefois des nouvelles de 
votre fitnté et de vos affaires ; vous ne trouverez 
jamais perfonfte qui s'y intérefle autant que moi. 
3e vous prie et m'envoyer le petit emplâtre 
que vous m'avez promis pour le bouton qui m'eft 
venu fus l'œil. Sur-tout ne croyez point que ce 
foit coquetterie , et que je veuille paraître à' 
Villarsavecun dé&grémentdc moins. Mes yeux 
commencent à ne me plus intér^fer qu'autant 
que je m'en fers pojr lire et pour vous écrire* 
Je ne crains plus mêms les yeux de perfonne^ 
et le poème d'Henri IV et mon amitié pour 
vous font les deux feuls fentimens vifs que je 
me connaifle. 

LETTRE IIL 

A MADAME 

LA MARQUISE DE MIMEURE. 

Je vais demain à Villars: je regrette infiniment 
la campagne que je quitte , et ne crains guère 
celle où je vais. 
• - Vous vous moquez de ma préfomptîon , Ma- 
dame, et vous me croyez d'autant plus faible 
que je me crois raifonnable. Nous verrons qui 
Lura raifon de nous deux. Je vous réponds par 
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avaftce que fi je remporte la victoire, jçura 
ferai pas fort enorgueilli. - • 7 

Je vous remercie beaucoup dé ce que vous 
m'avez envoyé pour mon oeil ; c'eft actuellement 
le feul remède dont j'ayè befoin , car foyez bien 
sure que je fuis guéri pour jamais du mal que 
vous craignez pour moi ; vous me faites fentir 
que l'amitié eft d'un prix plus eftiiuaHe mille 
fois que l'amour. It me femble même que je ne 
fuis point du tout fait pour les partions. Je trouve 
qu'il y a en moi du ridicule à aimer, et j'en trou- 
verais encore davantage dans celles qui m'aime- 
i aient. Voilà qui eft fait ; j'y renonce pour la vie. 

Je fuis fenfiblement affligé, de voir que votre 
colique ne vous quitte point; j'aurais dû com- 
mencer ma lettre par là. Mais ma guérifon, dont 
je me flatte, m'avait fait oublier vos maux pour 
un petit moment. 

S'il y a quelques nouvelles , mandez-les-moi 
à Villars , je voua en prie. Confervçz, fi voi|8 
pouvez y votre Fanté et votre fortune. Je n ai rien 
de fi à cœur que de trouver l'une et l'autre ré- 
tablies à mon retour. Ecrivez*moi du plutôt 
comment voue vous portez. 



i7i7' 
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L E T T R E • I V. 

A M. L'ABBÉ DE CHAULIEU. 

A Sulli, 20 Juin. 
MONSIEUR, 

Vous avez beau vous défendre d'être mon 
naître , vous le ferez quoi que vous en diftez. 
Je fens trop le befoin que j'ai de vos confeils ; 
d'ailleurs les maîtres ont toujours aimé leurs dif- 
ciples, et ce n'eft pas là une des moindres raifons 
qui m'engagent à être le vôtre. Je fens qu'on ne 
peut guère réuflir dans les grands ouvrages fans 
•un peu de confeils et beaucoup de docilité. 
Je me (buviens bien des critiques que monfieur 
le grand-prieur et vous , me Fîtes dans un certain 
louper chez M. Pabbé de Bujp. Cefouper-là fit 
beaucoup de bien à ma tragédie ; et je crois qu'il 
me fuffirait pour faire un bon ouvrage de boire 
quatre ou cinq fois avec vous. Socrate donnait 
fes leçons au lit, et vous les donnez à table ; 
cela fait que vosleqons font fans doute plus gaies 
4ue les fiennes. 

Jq vous remercie infiniment dt celle? que vous 
m'avez données fur mon épître à M. la Régent ; 
et quoique vous me confeillez de louer , je ne 
laiflerai pas de vous obéir. 

Malgré le penchant de mon cœur, 

A vos confeils je m'abandonne. 

Quoi ! je vais devenir flatteur ! 

Et c'eft Chaulieu qui me l'ordonne! (*) 
Je fuis , etc. 

(*) Voyez le Volume d»Epîtres,et les Lettres en ver*. 

L'abbé de Chaulieu mourut en philolophe en 1720, i l'âge 
le 81 ans. 
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" Vous méritiez affurément une autre fortune 

*7i9- q ue celle que vous avez, mais encore faut -il 
que vous en jouifliez tranquillement , et qu'on 
ne vous l'écorne pas. Quelque chofe qui arrive, 
on ne vous étera point les agrémens de l'efprit. 
Mais fi on y va toujours du même train , ou 
pourra bien ne vous laifler que cela ; et franche- 
ment , ce n'eft pas affez pour vivre commode* 
ment, et pour avoir une maifon de campagne 
où je puiffe avoir Pbonneor de pafler quelque 
temps avec vous. 

Notre poème ( * ) n'avance guère. Il faut s'en 
prendre un peu au biribi ou je perds mon bon- 
net. Le petit Génotroille m'a écrit une lettre en 
vers qui eft très - jolie : je lui ai fait réponfe , 
mais non pas fi bien. Je fouhaîte quelquefois 
que vous ne le connaîtriez point, car vous ne 
pourriez plus me fouffrir. 

Si vous m'écrivez , ayez la bonté de vous y 
prendre iqceflamment: je nerefterai pas fi long* 
temps à Villars , et je pourrai bien venir vous 
faire ma cour à Paris dans quelques jours. 

Adieu, madame la marquife; écrivez •mot 
an petit mot, et comptez que je fuis toujours 
pénétré de refpect et d'amitié pour vous. 

t*) La Heariadt. 
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LETTRE VI, 

A M. T H I R.I O T. (*) 

J E fuis encore incertain de ma dtftinée. J'attends — 
M. le duc de Sulii pour régler ma marche. Comptez * 7*° % 
que je n ai d'autre envie que de paffer arec vous 
beaucoup de ces jours tranquilles dont nous nous 
trouvions fi bien dans notre folitude. 

Je viens d'écrire une lettre à M. de Fontemlle , 
à l'oocafion d'un phénomène qui a paru dans le 
foleil, hier jour de la Pentecôte. Vous voyez que je 
fuis poète et phyficïen. J'ai une grande impatience 
de vous voir pour vous montrer ce petit ouvra» 
dont vous groffirez votre recueil. 

Avez- vous toujours , mon cher ami , la bonté de 
fcire , en ma faveur , ce qtfEfdras fit pour l'Ecri- 
ture feinte , c'eft-à-dire , d'écrire de mémoire mes 
pauvres ouvrages ? S'il y a quelque nouvelle à Paris 
faites-m'en part. J'efpère de vous y revoir bientôt 
dans cette bonne fanté dont vous me parlez. 
Comme la reffemblance de nos tempéramens eft 
parfaite , je me porte auffi bien que vous ; je 
crois cependant que vous avez eu hier mal à 
Peftomac , car j'ai eu une indigeftion. 

Adieu ; je vous embrafle de tout mon cœur. 

(*) M. 4e Voltaire avait connu M. Thiriot en I7i# f 
chez un procureur, on leurs parens qui les devinaient au 
barreau, le* aTaient placés. L'averflon pour la chicane, et 
le goût des vers ttdet spectacles, fentimens communs aux 
deux jeunet gens, les rendirent bientôt amis. Leurliaifon 
dura jufqu'àla mort de M. Thiriot , en 177a ; il était alors 
à Puis, racent Unitaire ds roi de Prufle. 
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LETTRE VII. 
A'" AL T H I R I T. 

A Blois, a janvier. 

Il faut que je vous fafle part de l'encnanteinjent 

1722. où je fuis du voyage que j'ai fait à la Source , chez 
milorâ Bolingbroke et chez madame de Vïllette. 
J'ai trouvé dans cet illuftre anglais toute l'érudition 
de fon pays > et toute la politeffe du nôtre. Je n'ai 
jamak entendu parler notre langue avec plus d éner- 
gie et de jufteffe. Cet homme, qui a été toute fa vie 
piongé dans les plaifirs et dans les affaires , a trouvé 
pourtant le moyen de tout apprendre et de tout re- 
tenir. 11 fait Thiftoire des anciens Egyptiens comme 
celle a/Angleterre. Il pofsède Virgile comme MiU 
ton ; il aime la poéfieanglaife , la françsife et l'ita- 
lienne; mais il les aime différemment, parce qu'il 
difcerne parfaitement leurs différens génies. 

Après le portrait que je vous fais de mïIorcJ 
Éolingbroke , il me fréta peut-ttre niai de vous dire 
que madame de V Mette et lui ont été infiniment 
fatisfaits de mon poëraa. Dans l'enthouiiafine' de 
f approbation T ih le mettaient a£-defîus de (ous 
les ouvrages de pvéfie qui ont paru, en France; 
imis je fais ce que je dois rabattre de ces louangeg 
outrées. Je vais paffer trois mois à en mériter 
une partie. Il me parait qu'à force de corriger, 
l'ouvrage prend enfin une forme raifonnable. Je 
vous !e montrerai à mon retour , et nous l'exami- 
nerons à loifir. A l'heure qu'il eft M. de Cunillac 
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le Kt et me juge. Je vous écris en attendant " 

le jugement. Je ferai demain à UfTé où je compte l T ZZé 
trouver une épître de vous. Je fuis très malade , 
mais je me luis accoutumé aux maux du corps 
et à ceux de Tarne : je commence à les fouffrir 
avec patience 9 et je trouve dans votre amitié 
et dan» ma phHofophie des reflburees contre 
bien des chofes. Adieu» 

LETTRE VIII. 
A M. J, B, ROUSSEAU, 

23 janvier,, 

JVloNSIEUR le baron de Breteuil m'a appris, 
Monfkur , que vous vous intéreillez encore un peu 
à moi , et que le poème tf Henri IV ne vous eft pas 
indifférent ; j'ai reçu ces marques de votre fouvenir 
avec la joie d'un difciple tendrement attaché à fon 
maître. Mon eftime pour vous, et le befoin que.j'al 
des confeils d'un homme feul capable d'en donner 
de baas en poéfie , m'ont déterminé à vous en- 
voyer un plan , que je viens de faire à la hâte , de 
mon ouvragé : vous y trouverez , je crois , les 
lègues du poème épique obfervées* ^ 

Le poème commence au fiége de Paris , et finit 1 

a fa prife; les prédictions faites à Henri IV fan* 
le premier chant s'accomplirent dans tous les 
autres ; l'hiftoire n'eft point altérée dans les prin- y 

cipaux faits , les fictions y font toutes allégoriques ; 
nos pafSons , nos vertus et nos vices y font per- 
fonnifiés ; le héros n'a de faibleffe que pour faire 
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' n valoir davantage fes vertus. Si tout cela eft foutem 
7 ' de cette force et de cette beauté continue de la 
diction , dont l'ufage était perdu en France faw 
vous, je me flatte que Vous ne me défavouerez point 
pour votre difciple. Je ne vaut ai fait qu'un plan 
fort abrégé de mon poëme, tnaia voua devez 
n'entendre à demi - mot , votre imagination fup- 
plcera aux chofes que j'ai omîtes» Les lettres que 
vous écrivez à M. le baron de BreteuiL me font ef- 
pérer quevous ne merefoferez pas les confeils que 
j'ofe dire que vous me devez. Je ne me fuis point 
caché de l'envie que j'ai d'aller moi-même conful- 
ter mon oracle. On allait autrefois de plus loin au 
temple $ Apollon , et furement on n'en revenait 
point fi content que je le ferai de votre commerce. 
Jfe vous donne ma parole que fi vous allez jamais 
aux Pays-Bas , j'y viendrai pafler quelque temps 
avec vous* Si même l'état dis ma fortune préfente 
me permettait de faire un auffi long voyage que 
celui de Vienne , je vous affiire que je partirais de 
bon cœur, pour voir deux hommes auffi extraordi- 
naires dans leurs genres que M • le prince Eugène et 
vous. Je me ferais un véritable plaifir de quitter 
Paris pour vous réciter mon poème devant lui à fes 
heures de loifir. Tout ce que j'entends dire ici de 
ce prince à tous ceux qui ont en l'honneur de 
le voir, me le fait comparer aux grands. hom- 
mes de l'antiquité* Je lui ai rendu dans mon 
iixième chant un hommage qui , je crois , doit 
d'autant moins lui déplaire , qu'il eft moins fuf- 
?ct de flatterie 9 et que c'eft à la feule vertu 
e je le rends. Vous verrez par l'argument 
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éc chaque livre de mon ouvrage , que le fixième z ~ 
cft une imitation du fixième de Virgile. S* Louis ' 
y fait voir à Henri IV les héros français qui doivent 
naître après lui; je n'ai point' oublié parmi eux 
2VL le maréchal de Viîlars ; voici ce qu'en dit 
S* Louis. 

Regardes dans Denain l'audacieux Villars 

Difpntant le tonnerre à l'aigle des Céfars, 

Arbitre de la paix que la victoire amène , 

Digne appui de fon roi , digne rival d'Eugène.' 

C'était là effectivement la louange la plus grande 
qu'on pouvait donner à M. le maréchal de Villars ; 
et il a été lui-même flatté de la comparaifon. Voua 
voyez que je n'ai point fuivi les leçons de la Motte % 
qui , dans une aflez mauvaife ode à M. le duc de 
Vendôme , crut ne pouvoir le louer qu'aux dépens 
de M. le prince Eugène et de la vérité. 

Comme je vous écris tout ceci , madame la 
duchefle de Sulli m'apprend que vous avez mandé 
a M. le commandeur de Com^ninges que vous irez 
cet été aux Pays-Bas. Si le voifinage de la France 
pouvait vous rendre un peu de goût pour elle , et 
que vous puflîez ne vous fouvenir que de l'eftime 
qu'on y a pour vous , vous guéririez nos français 
de la contagion du feux bel efprit qui fait plus de 
progrés que jamais. Du moins donne peut efpérer , 
de vous revoir à Paris , vous êtes bien sûr que j'irai 
chercher à Bruxelles le véritable antidote contre 
le poifon des la Motte. Je vous fupplîe , Mon* 
fieur, de compter toute votre vie fur moi, 
comme fur le plus zélé de vos admirateurs. 

Je fuis, etc. 
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LETTRE IX. 

Â MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 

A Forges, juillet. 

La mort malheureufe de M. le duc de Melun 
vient de changer toutes nos réfolutions^ M. le duc 
de Richelieu qui l'aimait tendrement en a été dans 
une douleur qui a fait connaître la bouté de ion 
cœur , mais qui a dérangé fa fanté. Il a été obligé 
de difcontinuer fes eaux , et il va recommencer 
dans quelques jours fur nouveaux frais. Je refterai 
avec lui encore une quinzaine, ainfi ne comptez 
plus fur nous pour vendredi prochain ; pour moi 
je commence à craindre que les eaux ne me fnflent 
du mal après tn^avoir fait âflez de bien. Si j*ai de 
la fanté je reviendrai à la Rivière gaiement; fi je 
. n'en ai point , j'irai triftement à Paris ; car en 
vérité , je fuis honteux de ne me présenter devant 
mes amis qu'avec un eflomac faible et un efprit 
chagrin. Je ne veux vous donner que mes beaux 
jours et ne fouffrir qu'incognito, 

Si vous ne favez rien du détail de la mort de 
M. de Melun 9 en voici quelques particularités : 

Samedi dernier, il courait le cerf avec M. le 
Duc; ils en avaient déjà pris un , et en couraient 
un fécond ; M. le Duc et M. de Melun trouvèrent 
dans une voie étroite le cerf qui venait droit à eux ; 
M. le Duc eut le temps de fe ranger. M. de Melun 
crut qu'il aurait le temps de croifer le cerf, et 

pouffa 
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pou (Ta fon cheval. Dans le moment le cerf l'attei* ; 

gnit d'un coup d'andouiller fi forieux que le cheval, % i 7 2 2: 
l'homme et le cerf en tombèrent tous trois. M. de 
Ahlun avait la rate coupée , le diaphragme percé 
et la poitrine refoulée ; M. le Duc qui était feul 
auprès de lui banda fa plaie avec fon mouchoir, 
et y tint la main pendant trois quarts d'heure; le 
blelïé vécut jufqu'au lundi fuivant , qu'il expira 
à fix heures et demie du matin , entre les bras de 
M. le Duc , et à la vue de toute la cour , qui 
était concernée et attendrie d'un fpectacîe fi tra- 
gique ; mais qui l'oubliera bientôt. Dès qu'il fut 
mort, le roi partit pour Verfailles, et donna au 
comte de Ahlun le régiment du défunt. Il eft 
plus regretté qu'il n'était aimé , c'était un homme 
qui avait peu d'agrémens , mais beaucoup de 
vertu , et qu'on était forcé d'eftimer. 

On nous mande de Paris que madame de ViU 
tttte a gagne foji procès en Angleterre, et a déclaré 
fon mariage (4). Voilà toutes les nouvelles que je 
fais. La plume me tombe des mains. Je vous prie 
de dire à Tbiriot que , dès que j'aurai la tête 
nette , je lui écrirai des volumes. 
(4; Avec Milord Bolingbrokc. 



T. 79. Correfp. giniralt. T. I. B 



l6 RB6VEÎL DÉS LETTRES 

LETTRE IX. 



1722. 

Â MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 

A Forges, juillet. 

JLiA mort malheureufe de M. le duc de Melun 
vient de changer toutes nos réfolutions; M. le duc 
de Richelieu qui l'aimait tendrement en a été dans 
une douleur qui a fait connaître la bonté de fon 
cœur , mais qui a dérangé fa fanté. Il a été obligé 
de difcontinuer fes eaux , et il va recommencer 
dans quelques jours fur nouveaux frais. Je refierai 
avec lui encore une quinzaine, ainfi ne comptez 
plus fur nous pour vendredi prochain ; pour moi 
je commence à craindre que les eaux ne me fritte nt 
du mal après m^avoir fait âflez de bien. Si j'ai de 
la fanté je reviendrai à la Rivière gaiement; fi je 
.n'en ai point, j'irai trîftement à Paris; car en 
vérité , je fuis honteux de ne me préfenter devant 
mes amis qu'avec un eftomac faible et un efprit 
chagrin. Je ne veux vous donner que mes beaux 
jours et ne fouffrir qu'incognito, 

Si vous ne favez rien du détail de la mort de 
M. de Melun , en voici quelques particularités : 

Samedi dernier, il courait le cerf avec M. le 
Duc; ils en avaient déjà pris un , et en couraient 
un fécond; M. le Duc et M. de Melun trouvèrent 
dans une voie étroite le cerf qui venait droit à eux ; 
M. le Duc eut le temps de fe ranger. M. de Melun 
crut qu'il aurait le temps de croifer le cerf, et 

pouffa 
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pouffa fon cheval. Dans le moment le cerf Pattek ■ 
gnit d'un coupd'andouiller fi furieux que le cheval, ^17 2 2;^ 
l'homme et le cerf en tombèrent tous trois. M. de 
Ahlun avait la rate coupée, le diaphragme percé 
et la poitrine refoulée ; M. le Duc qui était feul 
auprès de lui banda fa plaie avec fon mouchoir, 
et y tint la main pendant trois quarts d'heure ; le 
bleffé vécut jufqu'au lundi fuivant 9 qu'il expira 
à fix heures et demie du matin , entre les bras de 
M. le Duc , et à la vue de toute la cour , qui 
était concernée et atteadrie d'un fpectacle fi tra- 
gique ; ! mais qui l'oubliera bientôt. Dès qu'il fut 
mort', le roi partit pour Verfailles, et donna au 
comte de Mtlun le régiment du défunt. Il eft 
plus regretté qu'il n'était aimé , c'était un homme 
qui avait peu d'agrémens , mais beaucoup de 
vertu , et qu'on était forcé d'eftimer. 
♦ On nous mande de Paris que madame de ViU 
tttte a gagné foji procès en Angleterre, et a déclaré 
fon mariage (4). Voilà toutes les nouvelles que je 
fais. La plume me tombe des mains. Je vous prie 
de' dire à Tbiriot que , dès que j'aurai la tête 
nette , je lui écrirai des volumes* 
(4; Avec Milord Bolingbroke, j 
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LETTRE X, 

> A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 

20 juillet. 

Je voudrais bien que vous ne fuffiez rien de la 
nouvelle d'Efpagne , j'aurais le plaifir de vous 
apprendre que le roi d'Efpagne vient de faire enfer- 
mer madame forv époufe , fille de feu M. le duc 
d' Orléans , laquelle , malgré fon nez pointu et fou 
vifage long, ne lai fiait pas de fuivre les grand» 
exemples de mefdames fes fœurs. On m'a afluré 
qu'elle prenait quelquefois le divertiflement de f* 
mettre toute nue avec fes filles d'honneur: les plua 
jolies , et en cet équipage , de faire entrer chez 
ellelesgentilshommes les mieux faits du royaume. 
Qn a caffé toute fa maifon , et on n'a laiflfé auprès 
d'elle, dans le château où elle eft enfermée, qu'une 
vieille bégueule d'honneur., On aflure que quand 
•la pauvre reine s'eft trouvée renfermée avec cette 
duègne, elle a pris la réfoîution courageufe de la 
jeter par la fenêtre , et quelle en ferait venue à 
bout fi on n'était pas tenu au fecours. Je crois que 
eette aventure pourra bien fervir à faire renvoyer 
plutôt notre petite infante. Vous voyez que je 
deviens polirique avec les ambaffadeurs. Jufqu'à 
prefent j'ai borné toute ma politique à ne point 
aller à Vienne, et à m'arranger pour vous revoir 
à la Rivière. Les eaux me font un bien auquel je 
«• m'attendais pas. Je commence à refpirer et à 
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connaître la fanté ; je n'avais jufqu'à préfent vécu x - z z% 
qu'à demi. Dieu veuille que ce petit rayon d'efpé* 
rance ne s'éteigne pas bientôt. Il me femble que 
j'en aimerai bien mieux mes amis quand je ne 
fouffrirai plus. Je ne ferai plus occupé que de 
leur plaire, au lieu qu'auparavant je ne fongeais 
qu'à mes maux. 

Mandez-moi fi on a commencé à planter votre 
bois , et à creufer vos canaux. Je m'intéreffe à lai 
Rivière comm$ à ma patrie. 

LETTRE XL 

A M A D A M ï 

LA PRESIDENTE DE BERNIERB5. 

Paris, feptembre. 

J'arrivai hier à Paris, et logeai chez le baigneur 
où je fuis encore ; mais je compte profiter demaiii 
de la bonté que vous avez de me prêter votre 
appartement ; le mien ne fera prêt que dans huit à 
dix jours au plutôt. Je fuis obligé de pafler ma 
journée avec des ouvriers qui font auffi trompeurs 
que des courtifans; c'eft ce qui fait que j'irai très* 
volontiers à Fontainebleau , et que j'aimerai* tout 
autant être trompé par des minlftres et par desf 
femmes , que par mon doreur et par mon é béni (te.; 
Puifque vous favez mes fredaines de Forges f - il 1 
faut bien tous avouer que j'ai perdu près die cent? 
louis au pharaon , félon ma louable coutume dé 
faire tous les ans quelque leffive au jeu. 

B % 
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LETTRE XII. 

▲ MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 

A la Haie, 7 octobre. 

V otre lettre a mis un nouvel agrément dans h 
vie que je mène à la Haie. De tous les plaifirs di 
monde , je n'en connais point de plus flatteur qui 
de pouvoir compter fur votre amitié. Je reftera 
encore quelques jours à la Haie pour y prendre 
toutes les niefiires néceffaires fur Fimprefiion de 
mon poème , et je partirai lorfque les beaux jours 
fin ronc. 11 n'y a rien de plus agréable que la Haie 
quand le foleiî daigne s'y montrer. On ne voie ici 
que des prairies , des canaux et des arbres verts ; 
c'eft un paradis terreftre depuis la Haie jufqu'à 
Amfterdam. J'ai vu avec refpcct cette ville, qui eft 
le magafin de l'univers. Il y avait plus de mille 
vai/leaux dans le port. De cinq cents mille hom- 
mes qui habitent Amfterdam , il n'y en a pas un 
«Toifif, pas un pauvre, pas un petitmakrc, pas 
un infolent. Nous rencontrâmes le Pensionnaire à 
pied, fans laquais, au milieu de la populace. On ne 
Voit là perfonne qui ait de cour à taire. On ne 
fe met point en haie pour voir paffer un prince. 
On ne connaît que le travail et la modeftie. fl y a 
à la Haie plus de magnificence et plus de fociété 
par le concours des ambafladeurs. J'y pafle ma vie 
entre le travail et le plaifir, et je vis ainfi à la 
hoJlandaife et à la franqaife. Nous avons ici un 
•pérâ déteftable j mais en revanche je vois des 
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minières calvinîftes, des arménien», des fociaiens», ~ 
des rabbins, des anabaptiftes , qui parlent tous à x 7 22 * 
merveille , et qui en vérité ont Cous rai Ton. Je 
m'accoutume tout-à-fait i me pafTer de Paris, mais 
non pas à me palier de vous. Je vous réitère encore 
mon engagement de Venir vous tt ou ver à la Rivière, 
fi vous y êtes encore au mois de novembre. N'y 
jreftez pas pour moi, mais fouffirez feulement que 
je vous y tienne compagnie , fi votre goût vous 
fixe à h campagne pour quelque temps. Permettez- 
moi de préfenter mes refpects à M. de Btrniirct 
et à tout ce qui eft chez vous. 

Je fuis toujours avec un dévouement très, 
refpectueux, etc. 

LETTRE XIII 

A M A D A M E 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 

A la Rivière - Bourdet , près de Roiten. 

JJepuis que je ne vous ai écrit , j'ai gardé le 
lit prefque toujours. Je fuis dans un état mille fois * 7*î* 
pire qu'après ma petite vérole. J'avais befoin apu- 
rement d'être confolé par les affurances touchantes 
que vous me donnez de votre amitié dans vos deux 
dernières lettres. Puifque vous avez le courage de 
m'aimer dans l'état où je fuis , je vous jure de ne 
paff r qu'avec vous le rtfte de ma vie. Si j'ai de la 
famé, ne craignez point que j'en ufe comme 
les gers qui, ayant fait fortune, oublient ceux 
qui it$ ont affiûés dans la pauvreté. Mes amis ne 
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~~ m'ont point abandonné ; j'ai co toujours ad pev 

*7 z h Je compagnie; mats quelle différence de voit 
des gens qui, quoique amis, ne font pourtant 
que des étrangers, ou d'être auprès de vous el 
de Tbiriot , que je regarde comme ma famille. 
11 n'y a que vous pour qui j'aye de la confiance, 
et dont je fois fur d'être véritablement aimé. 
Mes fouffrançes ont augmenté par la douleur que 
j'ai eue d'apprendre la maladie de TSiriot. À pré- 
fent qu'il eft rétabli , revenez avec lui au plus 
vite, je vous en conjure; vous me trouverez 
avec une gale horrible , qui me couvre tout le 
corps. Jugez de l'envie que j'ai de- voua voir 
puiîque j'ofe vous en prier dans le bel état où 
me voilà. Où en ferais • je fi je n'avais voulu 
avoir auprès de vous que le mérite d'une peau 
douce? Je fuis bien réduit à ne faire plus de cas 
que des belles qualités de l'ame. Heureufement 
je vous connais afiez de vertu et d'amitié pour 
fouffrir encore un pauvre lépreux comme mol 
Nous ne nous embraflerons point à votre retour ; 
mais nos cœurs fe parleront. Il me femble que 
j'ai de fluoi vous parler pendant tout l'hiver. Si 
vous ai m; z les vers, je vous montrerai cet effai 
d'un nouveau chant, dont M. û'drgcnfoH vous 
a parlé» Vous verrez encore une nouvelle 
Mariamne. Je croie que c'eft cette nififcable 
. qui m'a tué, et que je fuis frappé de la lèpre 
pour avoir trop maltraité les Juifs. Adieu ma 
chère et généreufe amie, c'eft trop badiner 
pour, un moribond ; mais le plaifir de m'en, 
tretsnir avec vous fufpend pour un moment 
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ms mes maux. Revenez , je vous en conjure, •* 

e fera une belle action. , 7 2 î 4 

LETTRE XIV. 

A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 

28 novembre. 

J b vous écris d'une main lépreufe auffi hardiment 
}ue fi j'avais votre peau douce et unie; votre let- 
Te et celle de notre ami m'ont donné du courage ; 
fmifque vous voulez bien fupporter ma gale , jtf 
fca fupporteiat bien auffi. Je voudrais bien n'avoie 
à exercer ma confiance que contre cette maladie ; 
mais je fuis , au fumier près , dans l'état où était 
le bon hommt Job s fefimt tout ce que je peux 
pour être auffi patient que lui; et n'en pouvant 
venir à bout Je crois que le pauvre diable aurait 
perdu patience comme moi , fi la ptéfidente de 
Bernières de ce temps - là avait été jufqu'au 
2$ novembre fans le venir voir. 

On a préparé aujourd'hui votre appartement, 
venez donc l'occuper au plutôt : mais fi vos arrêts 
font irrévocables, et qu'on ne puifle pas vous 
faire revenir un jour plutôt que vous l'avez décidé, 
du moins accordez-moi une autre grâce que je 
vous demande avec la dernière inftarjee. Je me 
trouve, je ne fais comment , chargé de trois 
domeftiques que je n'ai pas le pouvoir de garder, 
et que je n'ai pas la force de renvoyer. L'un de 
ces trois meilleurs eft ce pauvre la Brie que vous 
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- avez vu anciennement à moi. Il eft trop vieux 

172). pour être laquais , incapable d'être valet de cham-. 
bre , et fort propre à être portier. « 

Vous avez un (biffe qui ne s'eft pas attaché à 
votre fer vice pour vous plaire , pais pour vendre 
à votre porte de mauvais vin à tous les porteurs 
d'eau qui viennent ici tous les jours foire de Votre 
maifon un méchant cabaret ; £ l'envie d'avoir à 
votre porte un animal avec un baudrier , que vous 
payez chèrement toute l'année, pour vous mal 
fervir pendant -trois mois , et pour vendre de mau- 
vais vin pendant douze ; fi , dis- je , l'envie d'avoir 
votre. porte décorée de cet ornement ne vous tient 
pas fort au cœur i je vous demande en grâce de 
donner la charge &e portier à mon pauvre la Brie. 
Vous m'obligerez fenflblement ; j'ai prefque autant 
d'envie de le voir à votre porte que de vous voir 
arriver dans votre maifon ; cela fera fon petit-eta- 
- bliffement ; il vous coûtera bien moins qu'un foifle, 
et vous fervira beaucoup mieux. Si avec v cela le 
plaifir de m obliger peut entrer pour quelque chofe 
dans les arrangemens de votre maifon, je me 
fiatte que vous ne réfuterez pas cette grâce que 
je vous demande avec inftance. J'attends votre 
réponfe pour réformer mon petit domeftiquè. La 
pofte va partir; je n'ai ni le temps ni la force 
décrire davantage. Tbiriot n'aura pas de lettre 
de moi cette fos-ci; mais il fait bien que mon 
cœur n'en eft pas moins à lui. 
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LETTRE XV. 

AMAD1MB » 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES, 

20 décembre» 

J E reçus votre dernière lettre hier 1 9 r et je me 
hâte de vous répondre , n? trouvant point de plus 
grand p'.ailir que de vous parler des obligations 
que je vous ai. Vous qui n'avez point d'enfans, 
vous ne favez pas ce que c'eft que la tendrefle 
paternelle, et vous n'imaginez po nt quel effet font 
fijr moi les bontés que vous avçz.pour mon petit 
HenrL Cependant l'amour que j'ai pour lui ne 
m'aveugle pas au point de prétendre qu'il vienne a 
Paris dans un char traî- e par fîx chevaux ; un ou 
deux bidets, avec des bâts et des paniers, fuffifent 
pour mon fils ; mais apparemment que votre four- 
gon vous apporte des m.ubles', et que Henri fera 
confondu dans voire équipage. En ce cas , Je con« 
fens qu'il profite de cette voiture ; mais je ne veux 
point du tout qu'on falfe ces frais uniquement 
pour ce marmoufet. Je vous recommande inftam- 
ment de le faire partir avec plus de modeftb et 
moins de dépenfe; Martel eft fur-tout in ut' le pour 
conduire ce petit garçon. Je vous ai déjà mandé 
que vous eufliez la bonté d'empêcher qu'on ne lui 
Pitfes deux mille habits; ainfijlfera prêta partir 
avec vous, eti) pourra vous fui vre dans votre mar- 
che avec deux chevaux de bât, qui marcheront 
derrière votre carrofle , et qui vous quitteront à 
Boulogne , où il faudra que mon bâtard s'arrête. 
T. 79. Correfp*gènirdc. T. L C 
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------ te jour de votre départ s'avance, eÇ je croîi 

*7*l- que vous ne le reculerez pas. Je n'aurai jamais en 
ma vielle fi bonnes étrenoes que celles que me 
prépare votre arrivée pour le jour de Tan. 

LETTRE XVI. 

A M. LE BARON DE BRETEUIL, 

Janvier. 



j, 



I £ vais vous obéir 9 Monfieur, en vous rendant 
1724. un compte fidelle de la petite vér.ole dont je fors, 
de la manière étonnante dont j'ai été traité , et 
enfin de l'accident de Maifons , qui m'empêchera 
long-temps de regarder mon retour à la vie comme 
ton bonheur. 

M. le président de Maifons et moi , nous fumes 
indifpofés le 4 novembre dernier , mais heureufe- 
ment tout le danger tomba fur moi. Nous nous 
fîmes faigner le même jour ; il s'en porta bien , et 
j'eus la petite vérole. Cette maladie parut après 
deux jours de fièvre , et s'annonça par une légère 
éruption. Je me fis faigner une féconde fois de 
mon autorité , malgré le préjugé vulgaire. M. de 
Jlaifons eut la bonté de m'envoyer le lendemain 
M. de Gcrvq/î t médecin de Al. Je cardinal de 
Koban, qui ne vint qu'avec répugnance. Il crai- 
gnait de s'engager inutilement à traiter dans un 
corps délicat et faible , une petite vérole déjà par» 
venue au fécond jour de l'éruption, et dont les 
Cuites n'avaient été prévenues que par deuxfaignées 
op légères , fans aucjin purgatif. 
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11 vint cependant, et me trouva arec une fièvre " 
tn aligne. M eut d'abord une fort mauvaife opinion l 1*+* 
de ma maladie : les domeftiques qui étaient auprès 
de moi s'en aperçurent * et ne me la laiflerent pat 
ignorer. On m'annonça dans le même temps que 
le curé de Maifons , quis'intéreffait à mafanté, et 
qui ne craignait point la petite vérole , demandait 
s'il pouvait me voir fans m'incommoder: je le fis 
entrer auffitôt , je me confeffai et je fis mon tefta- 
tnent, qui, comme vous croyez bien , ne fut pas 
long* Après cela j'attendis la mort avec allez de 
tranquillité, non toutefois fans regretter de n'avoir 
pas mis la dernière main à mon poëme et à 
Mariamne , ni fans être un peu fâché de quitter 
mes amis de fi bonne heure. Cependant M. de 
Gervafi ne m'abandonnait pas d'un moment ;• il 
étudiait en moi avec attention tous lesmouvemens 
de la nature \ il ne me donnait rien à prendre fans 
m'en dire la raifon ; il me laiflait entrevoir le dan- 
ger, et il me montrait clairement le remède; fes 
raifonnemens portaient la conviction et la con- 
fiance dans mon efprit : méthode bien néceffaire à 
un médecin auprès de fon malade , puifque l'efpé* 
rance de guérir eft déjà la moitié de la guérifon. Il 
fut obligé de me faire prendre huit fois rémétique, 
et au lieu des cordiaux qu'on donne ordinairement 
dans cette maladie , il me fit boire deux cents pin- 
tes de limonade. Cette conduite, qui vous fem- 
blera extraordinaire , était la feule qui pouvait me, 
fauverla vie; toute autre route me conduirait à 
pne mort infaillible , et je fuis perfuadé que la 
plupart de ceux qui font morts de cette redoutable 

C'a 
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maladie, vivraient encore , s'ils avaient été trai- 
tés comme moi. 

Le préjugé populaire abhorre danslaretite vé- 
role la faignée et les médecines ; on ne veut que 
de* cordiaux , on donne du vin au malade , on lui 
fait même manger des petites fou pes, et l'erreur 
triomphe de ce que plufieu s personnes guérîflent 
avec ce régime. On ne fongc pas que les feules 
petite véroles que Ton traie ainfi avec fnccès , 
font celles qu'aucun accident funefte n'accompa- 
gne, et qui ne frnt nullement dangereufes. 

La petite vérole par elle-même , dépouillée de 
toute circonftanc? étrangère - % n'eft qu'une dépura, 
tîon du fang, favorablc'à la nature, et qui, en 
nettoyant.le corps de ce "qu'il a d'impur, fui pré- 
pare une fanté vigoureuîe. Qu'une telle petite 
trcrole (lit traitée pu non avec des cordiaux, qu'on 
purge ou qu'on ne purge point, on en guérie 
furement. 

Les plus grandes plaies, quand aucune partie 
eflentielle n'eft offenfée, fe referment aifément, 
foit qu'on les fuce, foit qu'on les fomente avec du 
vin et de l'huile , foit qu'on fe ferve de l'eau de 
Rabel , foit qu'on y applique des emplâtres ordi- 
naires , foit enfin qu'on n'y mette rien du tout ; 
mais lorfque les reflbrts de la vie font attaqués ,* 
alors le fecours de toutes ces petites recettes 
devient inutile , et toot l'art des plus habiles 
chirurgiens fuffit à peine: il en eft de même de 
h petite vérole, 

Lorfqu'elle eft accompagnée d'une fièvre mali* 
^e , lorfque le volume du fang augmenté dans les 
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vaifleaux eft fur le point de les rompre, que le' 
dépôt eft prêt à fe former dans le cerveau, et que 
le corps eft rempli de bile et de matières étrangères, 
dont la fermentation excite dan? la machine des 
ravages mortels , alors la feule raifon doit appren- 
dre que la faignee eft indifpenfable : elle épurera fè 
fang , elle détendra les vaifleaux , rendra le jeu des 
r efforts plus fou pie et plus facile, débarraffera les 
glandes de la peau, et fa vorifera l'éruption ; en fui te 
les médecines, par de grandes évacuations, empor- 
teront la foui ce du mal, et entraînant avec elles uns 
partie du levain de la petite vérole, laifferont au 
refte la liberté d'un développement plus complet, 
et empêcheront la p-tite vérole d'être confluente ; 
enrin, on voit que le Gropdelimon, dans une tifane 
rafraichiffante, adoucit Pacrimonie du fang,. en 
apaife l'ardeur , coule avec lui par les glandes mi- 
liaires jufque dans les boutons, s'oppofc à la corro- 
fion du levain , et prévient même l'impreflion , 
que , d'ordinaire , les puftules font fur le vifage. 

Il y a un feu! cas où les cordiaux, même les plu* 
puiflans, font indifpenfabtement néceflaires ; c'eft 
lorfqu'un fang parefleux, ralenti encore par le 
levain qui embarraffe toutes les fibres , n'a pas la 
force de pouffer au dehors le poifon dont il eft 
chargé. Alors, la poudre de la comtefle de lie nt, le 
baume de Viu?feger y le remède de M. Agnan, etc. 
brifant les parties de ce fang prefque figé , le font 
couler plus rapidement, en féparant la matière 
étrangère , et ouvrent tes paflages de la tranfpira- 
tion au venin qui cherche à s'échapper. 

Mais dans l'état oujj'étaw, ces cordiaux m'euf- 
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fcnt été mortels ; cela fait voir démonftrativement 

1 7 *4- que tous ces charlatans , dont Paris abonde , et qui 
donnent le même remède ( je ne dis pas pour tou- 
tes les maladies , mais toujours pour la même ) T 
font des empoifonneurs qu'il faudrait punîr.- 

J'entends faire toujours un raHbnnement bîeft 
faux et bien funeîle. Cet homme , dit-on , a guért 
par une telle voie ; j'ai la même maladie que lui* 
donc il faut que je prenne le même remède. Com- 
bien de gens font morts pour avoir raifonné ainG. 
On ne veut pas voir que les maux qui nous affligent 
font auflr differens que les traits de nos vifages» 
1 1 comme dit le grand Corneille \ car vous me 
permettrez de citer les poètes y 

Que fouvent Ttm ft perd où Vautre s'eji faUvf 9 
Et par où Vun périt un autre eft confervé* 
Mais c'eft trop faire le médecin : je refferable 
aux gens qui , ayant gagné un procès confidérable 
parlefecours d'un habile avocat, confervent en« 
core pour quelque temps le langage du barreau. 

Cependant , Monfieur r ce qui me confolait le 
plus dans ma maladie , c'était l'intérêt que vous y 
preniez, c'était l'attention de mes amis, et les bon- 
tés inexprimables dont madame et M. de Maxfons 
m'honoraient. Je jouifTais d'ailleurs'de la douceur 
d'avoir auprès de moi un ami, je veux dire un hom- 
me qu'il faut compter parmi le très - petit nombre 
d'hommes vertueux qui feuls connaiffent l'amitié 
dont le refte du monde ne connaît que le nom ; 
'eft Al. Tbiriot, qui furie bruit de ma maladie 
it venu en porte de quarante lieues pour me gar- 
% et qui depuis ne m'a pas ouitté un moment. 
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Pétais le ï ç abfoloment hors de dangef , et je j„. 
Refais des vers le 16, malgré lafaibleffe extrême 
qui me dure encore, caufée par le mal et par 
les remèdes. 

J'attendais avec impatience le moment ou je 
pourrais me dérober aux foins qu'on avait de moi k 
Ifaaifons , et finir l'embarras que j'y daufais ; plus 
on avait pour moi de bontés , plus je me hâtais de* 
n'en pas abufer plus long - temps j enfin , je fus en 
état d'être tranfportéà Paris le premier décembre. 
Voici, Monfieur, un moment bien funefte. A peine 
fuis- je à deux cents pas du château , qu'une partie « 
du plancher de la chambre où j'avais été , tombé? 
toute enflammée. Les chambres voifines, les appar- 
tenons qui étaient au-deffous, tes meubles pr& 
deux dont ils étaient ornés * tout fut eonfumé par 
le feu : la perte monte à près de cent mille livres \ 
et uns le fecours des pompes qu'on envoya cher- 
cher à Paris, un des plus beaux édifices du royaumer 
allait être entièrement détruit. On me éacha cettef 
étrange nouvelle à mon arrivée : je la fus à mon! 
réveil ; vous n'imaginerez point qpûcl fut mon dé- 
fefpoir ; vous favez les foins généreux que M. de 
Maiftms avait pris de moi ; j'avais été traité che£ 
lui comme fon frère , et le. prix de tant de bontés 
était l'incendie de fon château. Je ne pouvais con- 
cevoir comment le feu avait pu prendre fi brufque- 
ment dans ma chambre , où je n'avais laiffe qu'un 
tifon prefque éteint; j'appris que la caufë de cet 
embrafement était une poutre qui paffait ptécifé* 
ment fous la cheminée* G'eft un défaut dont 
•n s'eli corrigé dans la ftructure des bâtirons 
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" d'aujourd'hui ; et même les fr équens embrafe 

*7 2 4« mens qui «n arrivaient, ont obligé d'avoir recour! 
aux lois pour défendre cette façon dangereufe à 
bâtir. La poutre dort je parle s'était embrafée pet 
à peu par la chaleur de i'âtre qui portait immé 
diatement fur elle ; et par une dtftinée fingulière, 
dont aflurément je n'ai pas goûté le bonheur , le 
feu qui couvait depuis lieux jours n'éclata qu'un 
moment après mon départ. 

Je n'étais point la caufe de cet accident , mais 
j'en étais l'occafion malheureu fe; j'en eus la même 
douleur que fi j'en avais été coupable : la fièvre 
me reprit auflitôt , et je vous allure que dans ce 
moment je fus mauvais gré à M. de Gervqfî de 
. m'avoir confervé la vie. 

Madame et M. de Maifons reçurent la nou- 
velle plus tranquillement que moi ; leur générofité 
fut auffi grande que leur perte et que ma douleur. 
JM. fa Maifons mit le comble à fes bontés , en me 
prévenant lui-même par des lettres qui font bien 
voir qu'il excelle par le 6œur comme par l'efprit ; 
il s'occupait du foin de me confoler, et ilfemblait 
que ce fût moi dont il eût brûlé le château ; mais 
fa générofité ne fert qu'à me faire fentir encore 
plus vivement la perte que je lui ai caufée , et je 
conferverai toute ma vie ma douleur aufli- bien 
que mon admiration pour lui. 

Je/uis, etc. 



DB M. DE VÛLf AIRE. 33 

LE T TRE XVII. 

A M. THI1U.0T. 
26 feptembre. 

VI a fanté ne me permet pas encore de vous aller 
vuuver ; je fuis toujours à l'hôtel Bern ères, et 
'y vis dans la folitude et dans la foufFrar.ce ; mais 
'uns et l'autre eft adoucie par un travail mode» é 
[ui m'amufe et qui me confole. La maladie ne ni'a 
)as rendu moins fenfible à l'égard de mes amis ni 
noins attentif à leurs intérêts. J'ai engagé M. le 
lue de Richelieu à vous prendre pour fon fecré- 
aire dans fon amb&ffade. Il avait envie d'avoifr 
Ml. Cbqmpot, frère de M. de Pouilli ,• Dejioucbes 
même voulait faire avec lui le voyage ; majs j'ai 
:nfin déterminé fon choix pour vous. Je lui aj dit 
jue, ne pouvant lefuivre fitôt à Vienne, je lui 
donnais la moitié de moi-même , et que l'autre 
fuivrait bientôt. Si vous êtes fage, mon cher Tbu 
riot , vous accepterez cette place qui , dans l'état 
où nous fommes, vous devient auffi néceffaire 
qu'elle eft honorable. Vous n'êtes pas liche , et 
c'eft bien peu de chofe qu'une fortune fondée fur 
trois ou quatre actions de la compagnie des In- 
des. Je fais bien que ma fortune fera toujours la 
vôtre ; mais je vous avertis quo nos affaires 4e la 
chambre des comptes vont très- mal, et que je 
cours nfque de n'avoir rien du tout de la fuccef- 
fiondemon père. Dans ces çkcon (lances, il ne 
faut pas que vous négligiez la place que mon 
amitié vous a ménagée. Quand elle ne vous 
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r Tervirait qpi'à faire fans frais et afvec des appointe- 

f 724« mens le voyage du monde le plus agréable, et à 
Vous faire connaître , à voos fendre capable' dé- 
faire , et à développer vos talens , ne feriez-vous 
• pas trop heureux ? Ce pofte peut conduire très-ai- 
féraent un homme d'efprit , qui eft fage, *des em- 
plois et à des places affez avantageufes. M. de 
MorviUe , qui a de l'amitié pour moi , peut faire 
quelque chofe de vous. Le pis aller de tout cela fe- 
rait de relier après Pambaffade avec M. de Riche- 
lieu, ou 1 de revenir dans Votre taudis auprès du 
mren ; d'ailleurs , je compte vous aller trouver à 
' Vienne l'automne prochaine ; ainfi , au lieu de 
tous perdre, je ne fiis, en vous mettant dans cette 
place, que m'approcher davantage devons. Faites 
vos ^flexions fur ce que je vous écris, et f oyez 
prêt à venir vous préfen ter à M. de Richelieu et à 
M. de MorviUe , quand je vous le manderai. Si 
votre édition (*) eft commencée , achevez- la au 
plus vite ; fi elle ne l'eft pas , ne la commencer 
point. Il vaut mieux fonger à votre fortune qu'à 
fout le refte. Adieu , je vous recommande vos in- 
térêts : ayez-les à cœur autant que moi, et joignez 
l'étude de Thiftoire d'Allemagne à celle deThif- 
toire univerfelle. Dites à madame de Bcmiires 
les chofes les plus tendres de ma part. Dès que 
j'aurai fini le petit lait où je me Pais mis, j'irai 
chez elle. Je fois plus- de cas de fon amitié 
quelle celle de nos bégueules titrées de la cour 
auxquelles ys renonce de bon cœur pour jamais, 
par la faiblefle de mon eftomac , tt par la force 
demaraifon. 

(I) Désœuvrés de l'abbé ûtÇhauiicu, 
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LETTRE XVIII. 17*+* 

A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES, 

A Paris. 

C-SL-ïL pafîïble que vous n'ayez pas feçuïi 
ettre que je vous écrivis deux jours «près le dé* 
>art de Pignon, Elle ne contenai t rien autre cho£* 
[ue ce que vous connaîtrez de moi , mes fouf&an* 
;es et mon amitié. Je fais l'annt verfaire de ma pe* 
;tte vérole ; je n'ai point encore çté fi mal , mais' 
fe fuis tranquille, parce que j'ai pris mon parti; 
et peut-être ma tranquillité pourra me rendre te 
fanté que les agitations et les bouleverfemens de 
mon ante pourraient bien m'avoir ôtée, H m'efî 
arrivé des malheurs de toute efpéce. La fortune 
ne me traite pas- mieux que la nature; je fouffre 
beaucoup de toutes façons ; mats j'ai raflemblcr 
toutes mes petites forces pour réfifter à mes maux* 
Ce n'eft point dans le commerce du monde que 
j'ai cherché des confolations ; ce n'eft pas là qu'on 
les trouve \ je ne les ai cherchées que chez moi ; 
je fupporte , dans votre marfon > la folitude et 1» 
maladie, dans Pefpérancede palier avec vous des- 
jouTstranquilles. Votre amitié metiendra toujours 
lieu de tout le refte. Si mon goût décidait de ma 
conduite, je ferais à la Rivière avec vous ; mais 
je fuis arrêté à Paris pa* Bosieiuc » qui médica- 
msnte; par Caperon, qui me fait fouffrir comme 
un damne tjus les jours avec de l'efface de 
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*_ canelle , et enfin par les intérêts de notre cher 

. Tbiriot* que j'ai plus à cœur que les mitns. I! 

faut qu'il veu* dife , et qu'il ne dife qu'à vous 
feule , qu'il ne tient qu'à lui d'être un des fecré- 
iaires de i'ambuiTade de M* de Richelieu. J'ai ou- 
blié même de lui dire dans ma lettre qu'il n'aurait 
perfonne dans ce pofte au-deflus de lui , et que 
paj là fa place en /er a infiniment plus ag éable. 
Vous favez fa fortune , elle ne peut pi* s lui donner 
de quoi exercer heureufement le talent de l'oiC 
veté. La mienne prend un tour fi diabolique à la 

. chanib* dis comptes , que je ferai reut- et et h. 

, Kgé de travailler pour vivre, après avoir vécu 
pour travailler* Il faut que Tbiriot me donne cet 
exemple. Il ne peut rien faire de plus avantageux 

. ni de plus honorable dans la fi cuati on où il fis 

. trouve , et il faut afîurément que je regarde la 
chofe comme un coup de partie , puifque je peux 
me réfoudre à me priver de lui pour quelque 
temps. Cependant s'il peut s'en paffer ; s'il aime 

.mieux vivre avec nous, je ferai trop hfeureux 
pourvu qu'il le foit ; je ne cherche que ton bon- 
Jieur ; c'eft à lui de choifrr. J'ai fait en cela ce 
que mon amitié m'a confeillé. Voilà comment 
l'en uferai toute ma vie avec Les perfonnes que 
j'aime , et par conféquent avec vous pour qui 

j'aurai toujours l'attachement le plus fincère et le 
pLus tendre. 
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LETTRE XIX. 1724. 

A M. THIRIOT- 

Novembre. 

v^uand je vous ai propofi! la p'ace de fecre> 
taire dans 1 ambaflade de M. le duc de Richelieu^ 
je vous ai propofé un emploi que je donnerais à 
mon fils, fi j'en avais un, et que je prendrais pour 
moi fi mes occupations et ma fanté ne m'en 
empêchaient pas* J'aurais apurement regarde 
comme un grand avantage de pouvoir m'inftruire 
des affaires fur le plus beau théâtre et dans la pre- 
mière cour de l'Europe. Cette place même eft 
d'autant plus agréable qu'il n'y a point de fecré- 
taire d'ambaffade en chef; que vous auriez eu 
une relation néceflaire et fui vie avec le miniftre \ 
et que , pour peu que vous euffiez été touché de 
l'ambition de vous inftruire et de vous élever par 
votre mérite et par votre afliduité au travail le plus 
honorable et le'plus digne d'un homme d'efprit , 
vous auriez été plus à portée qu'un autre de pré* 
tendre aux poftes qui font d'ordinaire la récom- 
penfe de ces emplois. M. Dubourg, ci devant 
fterétaire du comte du Luc (et à fes gage ) eft 
mzintenant chargé à Vienne des affaires de la 
crur de France , avec huit mille livres d'appoin- 
temens. Si vous aviez voulu, j'ofe vous répon- 
dre qu'une pareille fortune vous était alTurée. 
Ouanr aux gages qui vous révoltent fi fort, et 
pourtant fi mal à propos , vous auriez pu n'en 
point prendre, etpuifque vous pouvez vous paifer 
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— — - « — de feeorjrs dans la maifon de M. de Bemiires , 
1724. yo US Sauriez pu encore plus aifément dans la mai- 
fon de Farnbafiadeur de France, et peut-être 
n'auriez-vous point rougi de recevoir, delà main 
de celui qui repréfente le roi, des préfens qui 
enflent mieux valu que des appointemens. 

Vous avez refufé f emploi le plus honnête et le 
plus utile qui fe préfentera jamais peur vous. Je 
fuppofe que vous n'avez fait ce refus qu'après y 
avoir mûrement réfléchi , et que vous êtes fur de 
ne vous en point repentir le relie de votre vie. 
Si c'eft madame de Bernières qui vous y a porté , 
elle vous a donné un très-méchant confeil ; fi vous 
avez craint effectivement , comme vous le dites, 
de vous conflituer domeftique de grand fetgneur, 
cela n'eftpastplérable. Quelle forttfne avez- vous 
' donc faite depuis le temps où le comble de vos 
défirs était d'être ou fecrétaire du cfoc de Riche* 
lieu , qui n'était point ambafladeur , ou commis 
des Paris ? En bonne foi , y a-t-il aucun de vos 
frères qui ne regardât comme une très-grande for* 
tune le polie que vous dédaignez ? 

Ce que je vous écris ici eft potir vous foire voii 
Péri or mi té de votre tort, et non pour vous faire 
changer de fentiment. {1 fallait fentir l'avantage 
qu'on vous offrait ; il fallait l'accepter avidement» 
et vous y confacrer tout entier , ou ne le point 
accepter du tout» Si vous le fefiez avec regret , 
.. vous le feriez mal , et au Heiuks agrémens infinis 
que vous y pourriez efpérer , vous n'y trouveriez 
que des dégoûts et point de fortune. N'y pen- 
fofis donc plus , et préférez la pauvreté tt l'oifi* 
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reté i une fortune três*iionnéte *ct à un pofte !. ■ ^ 
envié de Jarit de gens de lettres, et que je ne *724«' 
céderais à perfonne qu'à vous, fi je pouvais l'oc- 
cuper. Un jour viendra bien furement que vous 
en aurez des regrets, car vos idées Te rectifieront, „ 
et vous penferez plus Solidement que vous ne 
faites. Toutes les raqfons que vous m'avez ap- 
portées vous paraîtront un jour bien frivoles , 
et entre autres ce que vous me dites , qu'il fau- 
drait dépenfer en habits et en parures vos ap- 
poiatejnens. Vous ignorez que dans toutes les 
cours un fecré.taire eft toujours modeftement vêtu 
s'il eu fage , et qu'à la cour de l'empereur il ne 
faut qu'un. gros drap rouge, avec des boutonniè- 
res noires ; que c'eè ainfi que l'empereur eft ha- 
billé , et que d'ailleurs on fait plus avec cent pif- 
toles à Vienne qu'avec quatre cents à Paris. En 
un mot , je ne vous en parlerai plus ; j'ai fait 
mon devoir comme je le ferai toute nia vie avec 
mes amis. Ne fongcons plus, mon pauvre Tbiriot^ 
qu'à fournir enfemble tranquillement notre car- 
rière philosophique. 

Mandez- moi comment va l'édition de l'abbé 
de Cbaulieu , que vous préférez au fecrétariat ' 

de l'ambaiïad* de Vienne , et n'éloignez pas 
pourtant de votre efprit toutes les idées d'affaire 
étrangère , au point de ne me pas faire de ré* 
ponfe fur le nom et la demeure du copifte qui a . 

tranfcrit Mariamne , et qui ne rcftifera peut-êtr^ i 

pas d'écrire pour M. le duc de Ricbeftttt. Enfin, | 

fi l'amitié que vous avez pour moi et que je mé- 
rite , eft une des raifons qui vous font préférer 
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■*■*— — Paris à Vienne , revenez donc au plutôt retrou* 
?724* ver votre ami. Engagez madame dzBernièrer à 
revenir à la Saint- Martin ; vous retrouverez un 
nouveau chant d'Henri IV, que M. de Maifons 
trouve le plus beau de tous , une Mariamne toute 
changée, et quelques autres ouvrages qui vous 
attendent. Ma fanté ne me permet pas d'aller à la 
Rivière , fans cela je ferais aifurément avec vous. 
Je vous . gronderais bien fur l'ambaifade de 
Vienne ; mais plus je vous verrais , plus je ferais 
charmé dans le fond de mon cœur de n'être point 
éloigné d'un ami comme vous. 

LETTRE XX. 
A M. THIRIOT. 

JVLoN amitié , moins prudente peut- être que 
vous ne dites , mais plus tendre que vous ne pen- 
fez , m'engagea , il y a plus de quinze jours , à 
vous propofer à M. de Richelieu pour fecrétaire 
dans fon ambaffade. Je vous en écrivis, fur le 
champ , et vous me répondîtes , avec affez de 
féchereflc , que vous n'étiez pas fait pour être 
domeftique de grand feigneur. Sur cette ré ponfe 
' je ne fongeai plus à vous faire une fortune fi hon- 
teufe, et je ne m'occupai plus que du plaifir de 
voua voir à Paris, le peu de temps que j'y ferai 
cette année. Je jetai en même - temps les yeux 
d'un autre côté pour le choix d'un fecrétaire 
, dans i'ambaffade de M. le duc de RicbelietU 
Plufieurs perfonnes fe font préfentées ; l'abbé 

Desfontaines 
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tires fontaines , Ta^bé Makarti enviaient ce polie, ~~' 
nais ni l'un ni l'autre ne convenaient , pour des *.7- 
aifons qu'ils ont fondes eux - mêmes. L'abbé 
Des fontaines i me préfenta M. Davou, fonami , 
>uur cette place r il me répondu de fa probité. 
'Javou me parut avoir de l'elprit. Je lui promis 
a place de la part de M. de Richelieu qui m'avait 
aifle la carte blanche , et je dis à M. de Richelieu 
lue vous aviez trop de défiance de vous-même' et 
rop peu de connaiffances des affaires pour ofer 
r ous charger de cet emploi. Alors je vous écrivis 
me affez longue lettre dans laquelle je voulais 
ne juftifier auprès de vous de la proportion que 
f ous aviez trouvée fi ridicule, et dans laquelle 
e vous fefais fentir les avantages que vous mé- 
>rifie7. Aujourd'hui je fuis bien étonné de rece- 
voir de vous une lettre par laquelle vous acceptez 
:e que vous aviez refufé , et me reprochez de 
n'être, mal expliqué. Je vais donc tâcher de 
n'expliquer mieux, et vous rendre un compte 
xact des fonctions de l'emploi que je voulais 
ottement vous donner , des efpérances que vous 
' pouvez avoir , et de mes démarches depuis 
r otre dernière lettre. Il n'y a point de fecrétaire 
i'ambaffadeenchef. M. l'ambaffadeur n'a , pour 
aider dans fon miniftère , que l'abbé de Saint- 
lemiy qui eft un bœuf, et fur lequel il ne 
ompte nullement ; un nommé Guiri qui n'eft 
ju'un valet; et un nommé Bitffsqai n'ëft qu'un 
>etit garçon. Un homme d'efprit qui ferait k 
uatrième fecrétaire, aurait fans doute toute 
i confiance et tout le fecret de ramjbaffadeur» 
T. 79. Correfp. générale. T. I. D 
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■ Si l'homme qu'on demande veut dès appoint?- 
*7 3 4- mens r il en aura-, a'il n'en veut point , il aura 
mieux, et il en fera plus conftdéré ; &'il êft 
habile et fage ,. il fe rendra aifément le maitre 
des affaires fous un ambaffadéur jeune, amoureux 
de fon plaifir, inappliqué, et qui fe dégoûtera 
aifément d'un travail journalier.. Pour peu que 
PambafTadeur faffe un voyagea la cour de Erance,. 
ce fecrétairereftera furement chargé des affaires; 
en un mot , s'il plaît à l'ambaiTadeur r et s'il a 
du mérite , fa fortune eft affurée. 
^ Son pis aller fera d'avoir fait un voyage dans 
lequel il fe fera inftruit, et dont il reviendra 
avec de l'argent et de la confidération. Voilà quel 
eft le pote que je vous deftinais r ne pouvant 
pas vous croire afTez infenfé pour refufer ce qui 
fait l'objet de l'ambition de tant de personnes* et 
ce que je prendrais pour moi de tout mon cœur*. 
La première de vos lettres qui m'apprit cet 
étrange refus, me donna une vraie douleur :. la 
féconde dans laquelle vous me dites que vous 
êtes prêt d'accepter , m'a mis dans un embarras 
très^grand ; car j'avais déjà propofé M. Davou. 
Voici de quelle manière je me fuis conduit.. J'ai 
détaché de votre lettre deux pages qui font écrites 
avec beaucoup d'efprit; j'ai pris la liberté d ? y 
rayer quelques lignes , et je les ai lues ce matin 
à M. le duc de Kicbditu qui eft venu chez moi: 
il a été charmé de votre ftyle qiii eft net et (impie, 
et encore plus de la défiance où vous êtes de 
vous-même , d'autant plus eftimible qu'elle eft 
gunns fondée. J'ai Ikiû ce moment pour lui faire 
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haut de quelle reffource et de quel agrément vous *~7* 
feriez pour lui à Vienne. Je lui ai infpiré un défir x * *** 
Ves-vif de vouaavoir auprès de lui. Il m'a promis 
de vous coqfidérer comme vous le méritez , et de 
frire votre fortune , bien sûr qu'il fera pour moi 
tout ce qu'il fera pour vous. Il eft auffï dans la 
réfoiution de prendre M. Davou. Je ne fais fi ce 
fera un rival ou un ami que vous aurez. Mandez- 
moi fi vous le connaiffez. Je voudrais bien que 
vous ne partageaflïez avec perfonne la confiance 
que M. de Richelieu vous deftine ; mais je vou- 
drais. bien aufli ne pointutanquer à ma parole. 

Voilà l'état où font les chofes. Si vous penfez 
à vos intérêts autant que moi , fi vous êtes fage y 
£ votas fentez la conféquence de la fituation où> 
vous êtes , en un mot , fi vous allez à Vienne,, 
il faut revenir au plutôt à Paris , et vous mettre 
ao fait des traités de paix. M. le duc de Richelieu 
ma chargé de vous dire qu'il n'était pas plus 
inftruit des affaires que vous , quand il fut 
nommé atnbaifadeur ; et je vols réponds qu'en 
un mois de temps vous en ("aurez plus que lui. 
11 eft d'ailleurs très-important que vous foyez ici 
quand M. l'amtarf&deur aura fes instructions , de 
peur, que les communiquant à un autrç, il ne s'ac- 
coutume à porter ailleurs la confiance que je veux 
qu'il vous donne toute entière. Tout dépend des 
commenepmens. Il faut, outre cela, que vous 
mettiez ordre à vos affaires ; et fi vos intérêts ne 
pâflaïent pas toujours devant les miens , j'ajou- 
terais que je veux paffer quelque temps avec voua 
puifque je ferai huit mois entiers fans vous voir* 

D z 
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Je Vous confeille ou de vendre le manuferit de 

1724 l'abbé dtCbaulieu, ou d'abandonner ce projet. 
Vous favez que les petites affaires font des Tâcti- 
mes qu'il taut toujours facrifier aux grandes vues. 
Enfin, c'eft à vous à vous décider. J'ai fait 
pour vous ce que je ferais pour mon frère , pour 
mpnfils, pour moi-même. Vous m êtes auffi cher 
que tout cela. Le chemin de la fortune vous eft 
ouvert ; votre pis aller fera de revenir partager 
mon appartement , ma fortune et mon cœur, j 
> Tout vous eft bien clairement expliqué ; c'eft 
à vous à prendre votre parti. Voilà le dernier 
mot «que je vous en dirai. 

LETTRE XXL 

A M. T H I R I O T. 

A la Rivière - Bourdct. 

Vous m'avez caufé un peu d'embarras par vos 
irréfolutions (5). Vous m'a vtz fait donner deux 
ou trois paroles différentes à M. de Richelieu qui 
a cru que je l'ai voulu jouer. Je vous pardonne 
tout cela de bon cœur , puifque vous demeurez 
* avec nous. Je Mais trop de violence à mes fenti- 
mens , lorfque je voulais m'arracher de vous pour 
faire votre fortune. Votre bonheur m'aurait 

(5 ) M. de Voltaire ayant propofé à M. Thiriot la place 
• de . fecrétaire d'ambaftade de M. le duc de Richelieu, M. 

Thiriot la refufa d'abord, puis l'accepta, et enfin la refufa 
teut- à- fait pour ne ?as fe féparer de M de Foliaire, 
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zoûtè le mien , maïs je m'y étais réfoliunalgré • 
noi , parce que je penferai toute ma vie qu'il ' 
aut s'oublier foi. même pour fonger aux intérêts 
je Tes amis*. Si le même principe d'amitié qui 
ne forçait à vous faire aller à Vienne , vous 
an pêche d'y aller, et fi avec cela vous êtes 
ontent de votre deftinée , je fuis affez heureux 
it je n'ai plus rien à défirer que de la fanté. On 
ne fait efpérer qu'après l'anniverfaire de ma 
>etite vérole, je me porterai bien; mais en 
ttendant, je fuis plus mal que je n'ai jamais 
té. 11 m'tli impoflible de fortir de Paris dans 
état où je fuis. Je pafle ma vie dans mon petit 
ppa^tement; j'y fuis preique toujours feul, j'y 
doucis mes maux par un travail qui m'amufe fans 
îe fatiguer , et par la patience avec laquelle je 
>ufTre. Je fis i'tfibi t , ces jours pafles , d'aller à 
i comédie du pafle, du prêtent et de l'avenir , 
'eft le Grand qui en eft l'auteur. Cela ne vaut 
as le diable; mais cela réufllia, parce qu'il y a 
esdanfes et de petits enfans. Jamais la comédie 
a été fi à la mode. Le public fe divertit autant 
s la petite troupe qui eft reliée à Paris , que le 
n s'ennuie de la grande qui eft à Fontainebleau* 
Dites un peu a madame de Bcmières qu'elle 
:vrait bien m 'écrire. J< fais qu'on peut fe iaiTer 
la fin d'avoir un ami comme moi qu'il faut tou- ' 
ur& confoler. On fe dégoûte infenfiblement des 
alheureux. Je ne ferai donc point furpris, quand, 
Ja longue , l'amitié de madame de Bernières 
.fîaiblira pour moi ; mai* dites-lui que je lui 
is plus attaché qu'un homme plus fain que 
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• moi ne le peutêtre, et que je lui promets 
l 7 s + pour cet .hiver de la fente' et dé là gaieté. 

Il n'y a nulles nouvelles ici", mais a la Saint- 
Martin , je crois qu'on- feura de mes nouvelle» 
dans Paris. 

LETTRE X XII I, 

A M A D A M E 

EA PRESIDENTE I>E BERN1ERES, 

' Octobre. 

Vous allez probablement achever votre atitom* 
ne fans Thiriot et fans moi. Voilà comme une 
maudite deftinée dérange les fociétés les plus 
heureufës. Ce n'efl pas affez que je fois éloigné 
de vous, il faut encore que je vous enlève mon 
fiibftieut. Il ne tiendrait qu'à vous de revenir à 
lia Saint - Martin , mais vos vergers vous font 
aifément oublier une créature auffi chétive que 
moi ; et quand on a des arbres à planter , on- ne 
fe foucie guère d'un* ami languiflant. 

Je fuis très- fâché que vous vous accouttKnie2 
à vous paffer de moi ; je voudrais du moins être 
votr,e gazetier dans ce pays^ci, afin de ne vous 
être pas tout - à -fait inutile ; mais malheureufe 
ment j'ai renoncé au monde, comme vous ave? 

* renoncé à moi. Tout ce que je fais , c'eft qm 
Bufrefny éft mort , et que madame de Mimettn 
s'eft fait couper le fein. Dufrcfny eft mort commi 
un poltron , et a faorifié à dieu cinq ou fil 
comédies nouvelles», toutes propres à faire bâillfc 
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îs faints du paradis. Madame de Mintture a -- 

>u tenu- l'opération avec un courage d'amazone; r 7 2 4* 
*. n'ai pu m'empècher de l'aller voir dans cette 
ruelle occafion. Je crois qu'elle en reviendra,; 
ar elle n'cft en rien changée : fon humeur eft 
jute la même. Je pourrai par la même railbn 
;venir aufli de ma maladie, car je vous jure que 
5 ne fuis point changé pour vous,, et que vous 
ces la feule perfonne pour qui je veuille vivre^ 

LETTRE XXIII. 

À M A D A M E 

!A' PRESIDENTE DE BERNIEEES*. 

A la Rivière , prit de Rouen* 
Be Paris, octobre. 

te viens de recevoir votre lettre dans letemp9- 
ue je me plaignais à Tbiriot de votre filence. Il 
iat que vous aimiez, bien à foire des reproches 
our me gronder d'avoir été rendre une vifite à 
ne pauvre mourante qui m'en avait fait prier par 
;s parens. Vous êtes une mauvaife chrétienne 
e ne pas vouloir que les gens fe raccommodent à 
agonie. Je vous aflure qu'Etéocle aurait été voir 
*olinice on lui avait fait l'opération du canefer» 
ette démarche très -chrétienne ne m'engagera- 
oint à revivre avec madame de Mimture ; ce 
'eft qu'un petit devoir dont je me fuis acquitte 
n paflant. Vous, prenez encore bien mal votre 
smps pour vous plaindre de mes longues abfen- 
es. Si vous (aviez l'état où je fois, affuréifient 
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— — - ce ferait moi que vous plaindriez. Je ne fui 
1724* Paris que parce que je ne fuis pas en état de 
faire tranf porter chez vous à votre campagne. 
patte ma vie dans des fuuftrances continuelles , 
ji'ai ici aucune commodité. Je n'efpète pas mé 
la fin de mes maux , et je n'envifage pour le r< 
de ma vie qu'un tiflu de douleurs qui ne l 
adouci que par ma patience à les fupporter, 
par votre amitié qui en diminuera toujours l'an 
tume. Sans cette amitié que vous m'avez toujoi 
témoignée , je ne ferais pas à préfent dans vq 
maifon ; j'aurais renoncé à vous comme à tout 
monde* et j'aurais été enfermer les chagrins à 
je fuis accablé dans une retraite , qui cft la fei 
chofe qui convienne aux malheureux ; mais { 
été retenu par mon tendre attachement pour vci 
J'ai toujours éprouvé que c'eft dans le temps 
- j'ai fouffeit te plus que vous m'avez marqué pi 
de bonté, et j'ai ofé croire que vous ne vj 
laflenez pas de mes malheurs. Il n'y a perfo 
qui ne feit fatigué à la longue du commerce c 
malade. Je fuis bien honteux de n'avoir à vi 
offrir que des jours fi triftes, et de n'appo' 
dans votre foc* été que de la douleur et de Ta: 
tement; mais je vous eftime allez pour nev 
point fuir dans un pareil état , et je compte ps 
avec vous le refte de ma vie , parce qui 
.m'imagine que vous aurez la générofité de 01 
mer avec un mauvai: eftomac et un efpritabi 
par la maladie , corrnne fi j'avais encore le doi 
digérer et de penf^r. Je fuis charmé que Tbï 
. nou* donne la préférence fur l'ambuffade ; j - i 

qu 
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que Ton amitié et fon commerce me font néceflaû ■ ■ 
res: c'était avec bien de la douleur que. je me 1724. 
féparais de lui ; cependant je ferais très-affligé 
s'il avait manqué fa fortune. Tout le monde le 
blâme ici de Ion refus ; pour moi jeTen aime 
davantage, mais j'ai toujours quelques remords 
de ce qu'il a négligé à ce point fes intérêts. 

Vous favez que M. de MorviUe eft chevalier 
de la toi&n. Il y avait long -temps que le roi 
d'Efpagne lui avait promis cette faveur. Je viens 
d'être témoin d'une fortune plus fmgulièr* , quoi- 
que dans un genre fort différent. Li petite Livri, 
qui avait cinq bilkt3 à la loterie dtt Indes, vient 
de gagner trois lots qui valant dix-mille livres de 
rente ; ce qui la rend plus heureufe que tous 
les chevaliers de la toifon. 

La petite le Couvreur réuiTit à Fontainebleau 
comme à Paris. Elle fe fouvient de vous dans fa 
gloire , et me prie de vous affurer de fes refpects. 
Adieu , je n'ai plus la force d'écrire. 

LETTRE XXIV, 

A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. . 

jVLe voici donc prifonniér dans le camp ennemi, " 
faute d'avoir de- quoi payer ma rançon pour aller 
à la Rivière , que j'avais appelée ma patrie. En 
vérité , je ne m'attendais pas que jamais votre 
amitié pût feuftrir que l'on mit de pareilles con- 
ditions dans le commerce. J'arrive de Maifons 
T. 79. Correfp. générale. T. I. E 
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où j'ai enfin la hardiefle de retourner. Je cotu 
de là aller à la Rivière , et paifcr le mci 
juillet avec vous. Je me fêlais un plaifir d' 
jouir auprès de vous de la fanté qui m'eft c 
rendue. Vous ne m'avez vu que malade et 
guiflant. J'étais honteux de ne vous avoir de 
jufqu'à préfent que des jours fi triftes , et je 
hâtais de vous aller offrir les prémices de 
fanté. J'ai retrouvé ma gaieté , et je voua 1 
portais ; vous l'auriez augmentée encore. Je 
figurais que j'allais paffer des journées déliciei 
M. de Bernières même pourrait bien ne pas v 
à la Rivière fitôt. En vérité je fuis plus fait; 
vivre avec vous que lui, et fur-tout à la campag 
•mais la fortune arrange les chofes tout de tra? 
Je ne veux pourtant pas que notre amitié dépa 
d'elle : pour moi il me fembie que je vous aimt 
de tout mon cœur, malgré toutes les gueoi 
qui nous féparent, et malgré vous-même. J' 
prends, en arrivant à Paris, que à' Entras, 
vient dô s'enfuir en Hollande ; c'eft une a::- 
bien Gnguîière et qui fait bien du bruit. On f : 
de madame de Prie 9 de traitans , de quatc 
cents mille francs , de fi g natures ; mais on \ 
tend qu'on va îe faire revenir pour tenir le biri 
La reine d'Efpagne et madame de Beaujolais a 
vèrent avant hier. La reine d'Efpagne vit à V 
cannes à l'cfpagnolc , et madame de Beaujoi 
vivra au palais royal à la françaife, et peuu 
à la à 1 Orléans. Les dames du palais partent le) 
voilà les nouvelles publiques. Les particuhéi 
font que madame iïEgmont partage avec madu 
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lé Prie les faveurs du premier miniftre, fans 
partager le minîftère. On ditauffi que vous n'avez 
plus d'amitié pour moi, mais je n'en crois rien, 
le me foucie très-peu du refte. Je vous aime de 
tout mon cœur * et vous prie îfiftamment de 
n'écrire Couvent. Mandez - moi fi vous vont 
portez bien , fi la boule de fer vous fait digérer, 
i vous devenez bien favante ; pour moi j'ai 
prefque fini mon poëme, j'ai achevé la comédie 
le l'Indifcret , je n'ai plus d'autre affaire que 
;elle de mon plaifir , et par conféquent , je ferais 
% la Rivière fi vous étiez encore pour moi ce que 
fous avez été. 

£ LETTRE XXV, 

A M, TH1R10T,, 

yiez madame de Bermères^ à la Rivière-Bourdet> 
jj à Rouen. 

Paris, 2< juin. 

J 'ai toujours bien del'amitiépour vous, grande 
jverfionpour les tracaflerie*, et beaucoup d'envie 
laller jouir de la tranquillité chez madame de 
dernières i maïs je n'y veux aller qu'en ca» que 
,e fois sûr d'être uo peu défi ré. Je ferais mille 
ieues pour aller la voir , fi elle a toujours la 
jiêrae amitié pour mot ; mais je ne ferais pas une 
ttade fi fon amitié eïl diminuée d'un grain. Je 
levine quele chevalier Dtfatleurs eft à la Rrv ière, 
5t que vous y paffez une vie bien douce. Je ne 
fais fi IVL de Btruiires fe difpofe à partir : il n'en- 

E \ 
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tend pas par'tr de moi , ni mot de lui. Nous ne 
**' ^° nous rencontrons pis plus que s'il demeurait tu 
marais , et moi aux incurables. Je faursi proba- 
blement de fes nouvelles par madame de Ber- 
mirtt. Mar»d*z - moi comment elle fe porte, fi 
elle eft bien gourmande , fi Siiva lui a envoyé 
fon ordonnance, fi elle tft bien enchantée du 
chevalier DefaUeurs , fi ledit chevalier , toujours 

bienfafn, bien d>rmant et bien fe dit toujours 

malsde ; enfin , fi on veut me fouffrir dans i'her* 
mitage. Je ne fais aucune nouvelle, ni ne m'en 
ibucie; j'attends des vôtres et vous embraffc 
de tout mon cœur. 

LETTRE XXVI. 

A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERtflERJES. 

A Paris , à la comédie , ce 20 augufte. 

JL/epuis un mois entier, je fuis entouré de 
procureurs, de charlatans, d'imprimeurs et de 
comédiens. J'ai voulu tous les jours vous écrire, 
et n'en ai pas encore trouvé le moment. Je me 
réfugie actuellement dans une loge de comédienne 
pour me livrer au plaifir de m'entretenir avec 
vous , pendant qu'on joue tfariamne , et i'indif. 
cret pour la féconde fois. Cette petite pièce fut 
x epréfentée avant-hier famedi avefc sffez de fuc- 
cès ; mais il me parut que les loges étaient encore 
plus contentes que le parterre. Daucourt et le 
Grand ont accoutumé le parterre au bas.:omique« 
et aux greffier étés , et infenfiblement le public 
s'èd formé le préjugé que de petites pièces en un 
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acte doivent être des farces pleines d'ordures , et " 

non pas des comédies nobles 011 les meurs foient ' 
refpectées. Le peuple n'eft pas content quand on 
ne fait rire que TeTprit : il faut le faire rire tout 
haut , et il eft difficile de le réduire à aimer mieux 
des plaîfanteries fines que des équivoques fades , 
et à préférer Verfailles à la rue Saint-Denis. Ma- 
riamneeft enfin imprimée de ma façon, après trois 
éditions fubreptices qui en ont paru coup fur coup. 
Au refte , ne croyez pas que je me borne dins 
Parts à faire jouer de* tragédies et des comédies. 
Je fers dieu et le diable tout à la fois aflez paf- 
fablement. J'ai dans le monde un petit vernis de 
dévotion que le miracle du faubourg Saint-Antoine 
m'a donné. La femme au miracle eft venue ce 
matin dans ma chambre. Voyez-vous quel honneur 
je fais à votre maifon, et en quelle odeur de fain- 
teté nous allons être ? M. le cardinal de Noaiiles 
a fait un beau mandement à l'occafion du miracle, 
et pour comble* ou d'honneur ou de ridicule , je 
fuis cité dans ce mandement. On m'a invité en 
cérémonie à a (Mer au Te Deum qui fera chanté 
à Notre-Dame en actions de grâce de la guérifon 
de madame la Fofe. M. l'abbé Couet , grand* 
vicaire de fon éminence, m'a envoyé aujourd'hui 
le mandement. Je lui ai envoyé une Mariamne 
avec ces petits vers-ci : 

Vous m'envoyez un mandement, 

Recevez une tragédie, 

Afin que mutuellement 

Nous nous donnions la comédie. 
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Ah , ma chère préfidente , qu'avec tout cela je 

[1725.. fuis quelquefois de mauvaife humeur de me trou- 
ver feul dans ma chambre, et de fentir que vous 
êtes à trente lieues de moi ! Vous devez être dans 
le pays de Cocagne. M. l'abbé à y Amfreville, avec 
fon ventre de prélat et fon vifage de chérubin , 
ne reffemble pas mal au rai de Cocagne. Je m'i- 
magine que vous faites des foupers charmans , 
que l'imagination vive et féconde de madame du 
Défunt et celle de M. l'abbé SAmfremlle en 
donnent à netre ami Tbiriot , et qu'enfin tous 
Vos momens font délicieux. M. le chevalier 
Qefalleurs eft-ii encore avec vous ? 11 m'avait dit 
qu'il y relierait tant qu'il y trouverait du plaiûr : 
je juge qu'il y demeurera long-temps. 

Adieu, je pars inceflarament pour Fontaine- 
bleau; confervez-moi toujours bien de l'amitié. 
Adieu , adieu. 

^ LETTRE XXVII. 

A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 

A Verfaillcs, feptembre. 

il IE R à dix heures et demie le roi déclara 
qu'il époufait laprincefle de Pologne, et en parut 
très-content. Il donna fon jried à baifer à M. 
d'Epernon , et fon eu à M. de JJaurepas , et reçut 
les complimens de toute fa cour qu'il mouille 
tous les jours à la chatte par la pluie la plus 
korrible. Il va partir dans le moment pour Ram- 
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bouitlet, et époufera mademoiselle Leczinska à 

Chantilly. Tout le monde fait ici fa cour à madame 1 7 * S • 
de Beztvai qui eft un peu parente de la reine. 
Cette dame , qui a de l'cfprit, reçoit avec beau- 
coup de modeftie les marques de baffcffe qu'on 
lui donne. Je la vis hier chez Aï. le maréchal de 
Villars. On lui demanda à quel degré elle était 
parente de la reine ; elle répondit que les reines 
n'avaient point de parens. Les noces de Louis XV 
font tort au pauvre Voitairt* On ne parle de 
payer aucune penfion, ni même de les conter ver ; 
mais en récompenfe on va créer un nouvel impôt 
pour avoir de quoi acheter des dentelles et des 
étoffes pour la demoifclle Lecziizsha. Ceci ref- 
femble au mariage du foleil qui fefait murmurer . 
les grenouilles. Il n'y a que trois jours que je fuis 
à Verfaiiles , et je voudrais déjà en être dehors. 
La Rivière-Bourdet me plaira plus que Trianort 
et Marly , et je ne vaux dorénavant d'autre cour 
que la vôtre. Mandez-moi des nouvelles de votre 
famé. Digérez-vous bien ? allez-vous fouvent aux 
(psctacles ? avez- vous fait dire à Dufrène et à la 
le Couvreur As. jouer Mariamne? l'abbé Des/on- 
taina eft-il en liberté ? Tbiriot eft-il toujours 
bien femillant? Confervez-moi votre amitié dont 
je fais plus de cas que d'une penfion et de ceux 
qui la donnent. 
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LETTRE X X V 1 1 1. 

A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 

A Fontainebleau , ce vendredi 7 feptembre. 

X £ N B A v T que Louis XV et Marte.Sopbîe* 
Félicité de Pologne font avec toute la cour à la 
comédie italienne y moi qui n'aime point du tout 
ces pantalons étrangers et qui vous aime de tout 
Mon cœur, je me renferme dans ma chatnbrc pour 
tous mander les balivernes de ce pays-ci que vous 
avc2 peut-être quelque curiofué d'apprendie. i°. 
M. de la VrWiêre vient de mourir cttte nuit à 
Fontainebleau, et M. le maréchal de Gr animons 
eft mort à Paris à la même heure. Ils ont apu- 
rement pris bien mal leur temps tous deux -, car 
au milieu de tout le tintamarre du mariage du rot, 
leurs morts ne feront pas le- moindre petit bruit» 
) Ces jours paffés le carroffe de M. le prince de 
Conti renverfa en pi fiant le pauvre Martinot , 
horloger du roi , qui fut écrafé fous les roues, 
«t mourut fur le champ. On ne prendra pas plus 
garde à la mort de meilleurs de la Vrilliire tt de 
Grammont qu'à celle de Martinot , à moins que 
quelqu'un n'ofe demander , malgré les furvivan. 
ces, la place de fecrétaire d'Etat et celle de colonel 
des gardes. Cependant on fait tout ce qu'on peut 
Ici pour réjouir la reine. . * 

Le roi s'y prend très*b!en pour cela. Il s'eft 
vanté de lui avoir donné fept incrément pour la 
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première nuit , .mais je n'en crois rien du tout. 

Les rois trompent toujours leuts peuples. La reine 1 7 2 ** 
fait très bonne mine , quoique Ta mine ne foie 
point du tout jolie. Tout le monde eft enchanté 
ici de fa vertu et de fa policefle. La première chofe 
qu'elle a faite, a été de diftribuer aux princefles 
et aux daines du palais toutes les bagatelles ma- 
gnifiques qu'on appelle fa corb:ille : cela confi fiait 
en bijoux de toute efpéce, hors des di amans. 
Quand elle vit la caffette où tout cela était ar- 
rangé : Voilà , dit-elle , la première fois de ma vie 
que j'ai pu faire des préfens. Elle avait un peu de 
rouge le jour du mariage , autant qu'il en faut 
pour ne pas paraître pâle. Elle s'évanouit, un petit 
inftant dans la chapelle, mais feulement pou/ la 
forme. Il y eut le même jour comédie. J'avais 
préparé un petit diverriflement'que M. de Mov» 
Umart ne voulut point faire exécuter. On donna 
à la place Amphitryon et le Médecin malgré lui ; 
ce qui ne parut pai trop convenable. Après le 
fouper, il y eut un feu d'artifice avec beaucoup 
de fuféet et très T peu d'invention et de variété, 
aprèt quoi le roi alla fe préparer à faire un dau- 
phin. Au refte , c'eft ici un bruit , un fracas , une 
preffe, un tumulte épouvantable. Je me garderai 
bien , dans ces premiers jours de confuiton , de 
me feire préfenter a la reine ; j'attendrai que la 
foule foit écoulée et que fa Majefté foit un peu 
revenue de rétourdifleraent que tout ce fabjbat doit 
lui caufer ; alors je tâcherai de faire jouer Oedipe 
et Mariarane devant elle ; je lui dédierai l'tn et 
l'autre : elle m'a déjà fait dire qu'elle ferait bien 
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173 - aife que! je prifle cette liberté. Le roi et la reme 
de Bologne, car nous ne coonaiflbns plus ici le 
roi Auj>njie % m'ont fait demander le poème 
& Henri IV % dont la reine a déjà entendu parler 
avec quelque éloge ; mais il ne faut ici- fe prefler 
fur rien. La reine va être fatiguée incetiamment 
des. harangues des compagnies Couverai nés ; ce 
ferait trop que de la profe et des vers en même 
temps. J'aime mieux que fa Majcfté foit ennuyée 
par le parlement et par la chambre des compter 
que par moi. 

Vous qui êtes reine à la Rivière , mandez-moi, 
je vous en prie , fi vous êtes toujours bien con- 
tente dans votre royaume. Je vous aflure que je 
préfère bien dans mon cœur votre cour à celle-ci, 
fur tout depuis qu'elle eft ornée de madame du 
Deffaut et de M. l'abbé iïAmfrcviUc. Je tÉfcs 
aime tendrement et vous embrafle mille fois. 
Adieu. 

LETTRE XXIX. 

A MADAME 

LA PRESIDENTE DE DERNIERES. 

A Fontainebleau, 13 novembre. 

l^t A reine vient de me donner fur fa caffette une 
ptnfion de quinze cents livres que je ne demandais 
pas : c'eft un acheminement pour obtenir les cho- 
. lies que je demande. Je fuis très-bien avec le 
fécond premier mîniftre , M. ftuvcriicy. Je 
compte fur l'amitié de madame de Prie» Je ne 
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me plains plus de la vie de la cour ; je corn- ' 
mence à avoir des efpérances raifonnables d'y I ' 2 *' 
pouvoir être quelquefois utile à mes amis'; mais 
fi vous éces encore gourmande , et fi vous avez 
encore vos maux d'eftomac et vos maux d'yeux, 
je fuis bien loin de me trouver un homme heu- 
reux. S'il eft vrai que vous reftiez à votre cam- 
pagne jufqu'à la fin de décembre , ayez la bonté 
de m'en aflurer et de ne pas donner toutes les 
chambres de la Rivière. Les agrémens que l'on 
peut avoir dans le pays de la cour, ne valent 
pas les plaifirs de l'amitié ; et la Rivière * à tous 
égards , me fera toujours plus chère que Fou- 
tainebleau. Permettez-moi d'adrefTcr ici un petit 
mot à notre ami Tbiriot. 

Ne croyez pas , mon cher Tlnriot , que je fois 
auffi dégoûté ô! Henri IV que vous le paraîtrez de 
JVforîmmne. Jç viens de mettre en vers , dans ie 
moment, feu M. le duc d' Orléans et fon fyftême 
avec Lcrw. Voyez fi tout cela vous paraît bien 
dans fon cadre , et fi notre fixième chant n'ea 
fera point déparé. Songez qu'il m'a fallu parler 
noblement de cet excès d'extravagance , et 
blâmer AL ie duc A* Orléans fans que mes vers 
euiTent l'air de fatire. ^ 

Je dis en parlant de ce prince: 

D'un fujet et d'un maître il a tous les talens ; 
Malheureux toutefois dans le cours de fa vie 
D'avoir reçu du ciel un fi vafle génie. 
Philippe , garde -toi des prodiges pompeux' 
Qu'on offre à ton efprit trop plein du merveiUei». 
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Un écoflais arrive et promet l'abondance * 
1 7 2 5* Il parle, il fait changer la face de la France. 

Des tréïors inconnus fe forment fous fes mains : 
L'or devient méprifabie aux avides humain*. 
Le pauvre qui s'endort au fein de l'indigence 
Des vois à fon réveil égale l'opulence. 
Le riche en un moment voit fuir devant fes yeux 
Tous IwS biens qu'en nai fiant il eut de fes aïeux. 
Oui pourra diffiper ces f un elles preiliges , etc. 

. Je crois que Ton ne pouvait pas parler plus mode- 
rément du fyftéjne 9 mais je ne fais fi j'en ai parlé 
allez poétiquement ; nous en raifonnerons , à ce 
que j'efpère, à la Rivière. La cour m'a peut-être 
ûté un peu de feu poétique. Je viendrai le reprendre 
avec vous. Soyez toujours moins en peine de mon 
cœur que de mon efprit. Je c:flerai plutôt d'être 
poète que d'être fami de Tbiriot. 

Et vous , mon cher abbé Desfontaiites y j'ai bien 
parlé de vous à Al. de Frcjus ■ mais je. fais par mon 
expérience que les premières impreffio «s font diffi- 
ciles; à efF«cer. Je n'ai point encore vu votre der- 
nier journal. Je vous fuis prefque également obligé 
pour Mariamne et pour le héros de Graticn. Je 
fois fâché que vous foyez brouillé avec les rêvé* 
rends pères ; mais puifque vous Têtes , il n'aft 
pas mal de s'en faire craindre. Peut-être voudront- 
ils vous apaifer , et vous feront ils avoir un béné- 
fice par le premier traité de paix qu'ils feront avec 
vous. Je ne fais aucune nouvelle de M. l'abbé 
Bignon, Je ferais bien fâché de fa maladie, s'il 
vous avait fak du bien. 

Le pauvre Saint-Diditr& venu à Fontainebleau 
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avec Cfovis, et tous deux ontétébien bafoue». Il j^-* 
follicita M. de Morteman , et l'importuna pour 
avotc une pétition. M. de Afortemart lui répondit 
que quand on fefait des vers , il les fallait faire 
comme moi. Je fuis fâché de la réponfe. Saint- 
Didur ne me pardonnera point cette injuftice de 
M. de Mortemart. Il y a ici des injuftices plus véri- 
tables qui me font Taigner le cœur. Je ne peux pas 
m'accoutumer à voir l'abbé Raguet dans l'opulence 
et dans la faveur , tandis que vous êtes négligé. 
Cependant n'aimez - vous pas encore mieux être 
l'abbé Dvfontaines que l'abbé Raguet ? 

Je pnéfente mes refpects au maître de la maifon , 
a M, l'abbé SAmfrevilli , à tutti quanti qui ont 
le bonheur d'être à la Rivière. 

Buvez tout à ma famé : et vous, Madame ta 
-Fréfidente , foyez bien fobre , je vous en prie. 

L E T T R E XXX. 

A M. T H I R I T, 

I»e !2 d'augiifte, 

J 'Ai fe^n bien tard , mon cher TBiriot , une lettre . 

de vous, du n du mois de mai dernier. Vous 1726. 
m'avez vu bien malheureux à Paris. La même def- * 
tînéc m'a pourfbîvi par- tout. Si le caractère des 
héros de mon poème eft aufli bien foutenu que 
celui de ma mauvaife fortune , mon pteme affuré- 
mentréuffira mieux que moi. Vous me donnez par 
vatre lettre des aflurances fi touchantes de votre 
amitié , qtfil eft jufte que j'y réponde par de la 
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ijz 6. confiance* Je vous avouerai donc, mon cher 
Tbiriot , que j'ai fait un petit voyage à Paris, 
depuis peu. Puifque je ne vous y ai point vu, 
vous jugerez aifément que je n'ai vu perfonne. I 
Je ne cherchais qu'jun feul homme que l'inftinct 
de fa poltronnerie a caché de moi ( * ) , comme s'il 
avait deviné que je fuffe à fa pifte. Enfin 9 la 
crainte d'être découvert m'a fait partir plus pré- 
cipitamment que jt n'étais venu. Voilà qui eft 
fait , mon cher Tbiriot ; il y a grande apparence 
que je ne vous reverrai plus de ma vie. Je fois 
encore très-incertain fi je me retirerai à Londres. 
Je fais que ceftun pays où les arts font tous honorés 
et récompenfés , où il > a de la différence «ntre 
les conditions ; mais point d'autre entre les hom- 
me» que celle du mérite. C'eftun pays où on penfe 
librement et noblement , fans être retenu par au* 
cune crainte fervile. Si je fuivais mon inclination, 
ce ferait. là que je me fixerais, dans l'idée feule- 
ment d'apprendre à penfer. Mais je ne fais fi ma 
petite fortune , très-dérangée par tant de voyages, 
ma mauvaife fanté , plus altérée que jamais , et 
mon goût pour la plus profonde retraite , me 
permettront d'aller me jeter au travers du tintai 
marre de White-hall et de Londres. Je -fuis 
très - bien recommandé en ce pays - là , et on 
m'y attend avec aiTez de bonté; mais je ne puis 
pas vous répondre que je faffe le voyage. Je 
n'ai plus que deux chofes à faire dans ma vie 
Tune de la hafarder avec honneur dès que je 
le pourrai , et l'autre de la finir dans l'obicuritç 
l*) Le cjievilier de fLohan. 
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d'une retraite qui convient à ma faqon de penjbr, ~~~ 
à mes malheurs et à la connaiiTance que j'ai des f 7 2 * # 
hommes. 

J'abandonne de bon cœur mes penGons du 
roi et de la reine, le feul. regret que j'ai eft 
de n'avoir pu réu/ïir à vous le faire partager» 
Ce ferait une con Cotation pour moi dans ma 
« foiitude de p/enfer. que j'aurais pu , une fois en 
ma vie , vous être de quelque utilité ; mais je 
fuis deftiné à être malheureux de toutes façens. 
Le plus grand plaifir xju'un honnête homme 
puifle reffentir , celui de faire plaifir à fes amis, 
m'eft refufé. 

Je ne fais comment madame de Bernières penfe 
à mou égard. 

Prendrait -eîle le loin de rafliirer mon cœur 
Contre la défiance attachée au malheur? 

Je refpecterai toute ma vie l'amitié qu'elle a 
eue pour moi^ et je conferverai celle' que j'ai 
pour elie. Je lui fou h ai ce une meilleure fanté, 
une fortune rangée , bien du plaifir , et des amis ~ 
comme vous. Parlez -lui quelquefois de moi. Si 
j'ai encore quelques amis qui prononcent mon 
nom devant vous, parlez de moi fobrement 
avec eux, et entretenez le fouvenir qu'ils veu- 
lent bien me conferver. 

Pour vous , écrivez, moi quelquefois , fans exa- 
miner fi je fais exactement réponfe. Comptez 
fur mon cœur plus que fur mes lettres. 

Adieu 9 mon cher Tbïriot\ aimez-moi malgré 
i'abfence et la mauvaife fortune, 
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T^TT LETTRE XXXI. 

A M A D A M E 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 

A Londres, i€ octobre. 

J e n'ai reçu qu'hier f Madame , votre lettre du 
; de feptembre dernier. Les maux viennent bien 
vite , et les confolat'ons bien tard. C'en eft uns 
pour moi très - touchante que vqfre fouvenir : la 
profonde folitude ou je fuis retiré ne m'a pas 
permis de la recevoir plutôt. Je viens à Londres 
pour un moment ; je profite de cet inftant gour 
avoir te plaifir de vous écrire , et je m'en retourne 
fur le champ dans ma retraite. 

Je vous fouhaite du fond de ma tanière une 
vie heureufe et tranquille , des affaires en bon 
ordre , un petit nombre d'amis , de la fanté , et 
un profond mépris pour ce qu'on appelle vanité. 
Je vous pardonne d'avoir été à l'opéra avec le 
chevalier de Roban , pourvu que vous en ayez 
fenti quelque confiifion. 

RéjouitTez . vous le plus que vous pourrez à 
la campagne et à fa ville. Souvenez- vous quelque- 
fois de moi avec vos amis , et mettez la conitance 
dans l'amitié au nombre de vos vertus. Peut-être 
que ma deftiné-^ me rapprochera un jour de vous. 
Laiflez-moi efpérer que l'-tbfence ne m'aura point 
entièrement effacé dans votre idée , et que je pour- 
rai retrouver dan? votre cœur une pitié pour mes 
ma heurs , qui du moins reileuiblera à l'amitié. 

La 
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La plupart des femmes ne connaiffent que les 



partions ou l'indolence, mais je ctois vous con- 1726* 
naître aflez pour efpérer de vous de l'amitié. 

3e pourrai bien revenir à Londres inceiïam- 
ment, et m'y fixer. Je ne l'ai encore vu qu'en 
paffant. Si à mon arrivée j'y trouve une lettre 
de vous , je m'imagine que j'y pafferai l'hiver 
avec plaifir, fi pourtant ce mot de plaifir eft 
fait pour être prononcé par un malheureux 
comme moi. C'était à ma fœur à vivre , et à 
moi à mourir ; c'eft une méprife de la deftinée. 
3e fuis douloureufement affligé de fa perte : vous 
connaiffez mon cœur, vous lavez que j'avais 
de l'amitié pour elle.' Je croyais bien que ce 
ferait elle qui porterait le deuil de moi. Hélas 1 
Madame , je fuis plus mort qu'elle pour le 
inonde, et peut-être pour vous. Reffou venez- 
vous du moins que j'ai vécu avec vous. Oubliez 
tout de moi , hors les momens où vous m'avez 
adoré que vous me conferveriez toujours de 
l'amitié. Mettez ceux où j ai pu vous mécontenter 
au nombre de mes malheurs, et aimez -moi 
par générofité , fi vous ne pouvez plus m'aimer 
par goût. 

Mon adrefie chez milord Boliughrih , £ 
Londres. 



T. 79. Corre/p. générait* T. L f 
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LETTRE XXXII. 

i A M.***. (7) 



I 



- Dans ce pays - ci comme ailleurs il y a beau- 

1727. coup de cette folie humaine qui ewififte en contra- 
dictions. Je comprends dans ce mot les ufages 
reçus tefut contrairei à des lois qu'on révère. II 
femble que , chez la plupart des peuples , les lois 
foient précifément comme ces meubles antiques 
et précieux que Ton conferve avec foin , mais 
dont il y aurait du ridicule à fe fervir. 

Il n'y a , je crois , nul pays au monde ou Ton 
trouve tant de contradictions qu'en France. Ail- 
leurs les rangs font réglés , et il n'y a point de 
place honorable fans des fonctions qui lui foient 
attachées. Mais en France un duc et pair ne fait 
pas feulement la place qu'il a dans le parlement. 
Le préfident eft méprifé à la cour > précifément 
parce qu'il poffède une charge qui fait fa gran- 
deur à la ville. Un évêque prêche l'humilité ( fi 
tant eft qu'il prêche ) , mais il vous refufe fa porte 
$ voqs ne l'appelez pas Monfeigntur. Un Maré- 
chal de France , qui commande cent mille ho_m- 
mes , et qui a peut-être autant de vanité que l'é- 
vêque, fe contente du titre de Monfieur. Le chan- 
celier n'a pas l'honneur de manger avec le roi , 
mais il précède tous les pairs du royaume. 

(7) Ce fragment femble avoir fait partie d'une lettre 
llcri^e d'Angleterre. 
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Le roi donne des gages* aux comédiens , et le — — « 
mré, les excommunie. Le magiftrat de la poUce a I7«7- 
;rand foin d'encourager le peuple à célébrer le 
arntval ; à peine a-t-il ordonné les réjouiflances 
lu'on fait des prières publiques t et toutes les re. 
ligieufes fe donnent le fouet pour en demander 
pardon à dieu. .11 eft défendu aux bouchers de 
vendre de la viande les jours maigres , les rôtif- 
feurs en vendent tant qu'ils veulent. On peut 
acheter des eftampes , le dimanche , mais non 
des tableaux. Les jours delà Vierge on n'a point 
de fpectades , on les repréfente tous les dû « 
manches» 

On lit dévotement à l'églife les chapitres de 
Salotnon , i>ù il dit formellement que Famé eft 
mortelle, e* tiu*rin*yarton de bon que de boire 
et de fe réjouir. 

On fait brûler Vcmim y et on traduit Lucrèce 
pour monfcur Je dauphin, et on fait apprendre 
par cœur *%wt écoliers ^formnfumfafkr Corydon y 
etc. On fe moque du poly théifme , et on admet le 
tcithéifme et les faints. - 

En Angleterre les ducs font appelés princes» 
La communion anglicane eft oppofée au gouver- 
nement qui la tolère ; la liberté , et les matelots 
enrôlés par force ; défenfe d'injurier perfonne > 
mais permis de mettre la première lettre du nom, 
«te 
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LETTRE ikXXIIL 

A M. THIRIOT. 

A Lendres, 4 aogufte. 

a V oi.ei qwî vous furprendra, mon cher TBirtot, 
* c'eft une lettre en français. Il me parait que vous 
n'aimez pas allez la langue anglaise pour que je 
continue moi chiffre avec vous. Recevez donc en 
langue vulgaire les tendres afTurances de ma conf- 
iante amitié* Je fuis bien aife d'ailleurs de vous 
dite intelligiblement que fi on a fait en France 
des recherches de la Henriade chez les libraires « 
ce n'a été qu'à ma fullicitation» J'écrivis 9 il y a 
quelque temps , à M. le garde des fceavx et à M. 
te lieutenant de Police de Paris > pour tes fupplier 
de fupprimer les éditions étrangères dé mon Kvre, 
et fur tout celle où l'on trouverait cette mHerabfe 
critique dont vous me parlez dans vos lettres» 
J/auteur eft un réfugié connu a Londres, et qui 
ne fe cache point de l'avoir écrite. Il n'y m que 
Paris au monde où l'on puifle me foupqonner de 
cette guenille ; mais odi profanum vulgus y et mr- 
4î0fi et les fois jug.mens et les folles opinions do 
-vulgaire ne rendront point malheureux un homme 
*]ui a appris a fupporter des malheurs réels \ et 
qui méprife les grandi peut bien «téprifer les fots. 
Je fuis dans la réfolution de faire incetTammeet 
une édition correcte du poème auquel je tra* 
vaille toujours dans ma retraite. J'aurais voulu % 
mon cher Tbiriot , que vous suffi ez pu vous 
^n charger pour votre, tvjUBtsg* et pour suon 
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honneur. Je joindm à cette édition un Eflai for -■ 
la poéfie épique-qui ne fera point la traduction I 7 2 8» 
d'un embryon anglais mal formé , mais un ou» 
vrage complet et très •curieux pour ceux qui, 
quoique nés en France, veulent avoir une idée du 
goût dés autres nations. Vous me mandez que 
des dévots, gens- de mauvaifé foi ou de très-peu 
de ferre , ont trouvé à redire que j'aye ofé , dani 
un poème qui n'eft point un colifichet de roman, 
peindre dieu comme un être plein de bonté et 
indulgent aux fottifes de Tefpèce humaine. Ces 
faquins-là feront tint qu'il leur plaira de dieu un 
tyran ; je ne le regarderai pas moins comme auflt 
bon et acflî (âge que ces meilleurs font fots et 
méchant. 

Je me-fîatte que vous êtes pour le préfent avec 
votre frère. Je ne crois pas que vous fuiviez le 
commerce comme lui ; mais fi vous le pouviez 
frire, feu ferais fort aife ; car il vaut mieux être 
maître d'une boutique , que dépendant damouie 
grmnde msifon. Inftruifez-moiun peu d'état 
de vos affaires , et écrivez- mot , je vous en prie * 
plut Couvent que je he vous écris: Je vis dans une 
retraite dont je n'ai rien à vous mander , au lien 
que vous êtes dans Paris où vous voyez tous les 
jours dee foties nouvelles qui pcuveat«ncore ré- 
jouir votre pauvre ami , aifez malheureux pour 
n'en plus faire. 

Je voudrais bîe* favoir où eft madame de Ber- 
vières , et ce que feit le chevalier anglais DefaL 
latrs : mau far. tout parlez-moi de vous , à qui 
je pt'ûttérâflerai toute ou vie avec toute la 
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— - tendrefle d'un homme qui ne trouve rien 

. *7*8. monde de il doux que de voue aimer. 

LETTR E.,XXX1V. 
A M, DE FORMONT. 

Ct jetid». . • • • 



J. 



J e ferais un homme bien ingrat , Monûeur , £ 
1 1 3 °- en^rrivant à Paris je ne commentais pas par .vous 
remercier de toutes vos bontés. Je regarde mon 
voyage de Rouen comme un, des plus heuteux. 
événement de ma vie. Quand nos éditions fe 
noieraient en chemin, quand Eriphyle et Joles- 
Céiar feraient fifflés , j'aurais bkn de quoi me 
dédommager puiCque je vous ai connu. Il ne me 
refte pius à préfent d'autre envie que de revenir 
vous voir. Le fejour de Paris, commetic* à m'é- 
pouvantes On ne penfe.poin( T au miUei} du tin- 
tamsrjx de cette maudite. vi%. . t ; -* - . 

î &mnina ftcefum fçribentii et, ptfa quœrunt. 

Je commençais un peu a philofopher avec veut, 
mais je ne fais fi j'aurai pris une affez bonne dofe 
de philofophie pour réîifter au train dç Paris. 
Puifque vous n'avez plus foin demoi , ayez donc 
la bonté de donner kMenri IV les momeas que 
vous employiez avec l'auteur. J'aurais bien mieux 
aimé que vous eufliez corrigé mes fautes que 
celles de Jure. Vous êtes, un peu plus févère que 
M. de Cideville y mais vous ne Têtes pas affez. 
Dorénavant , quand je ferai quelque chofe , je 
veux que vous me coupiez bras et jambes. Adieu j 
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5 ne vous mande aucune nouvelle , parce que je 172©, 
'ai pas encore vu et même ne verra* de long- 
anps aucun de ces fous qu'on appelle le beau 
tonde. Je vous embrafle de tout mon cœur , et 
ie compte quelque choie déplus que votre très- 
tumble et très-obéiflant ferviteur ; car je fuis 
x>tr« ami , et vous fuis tendrement attache pour 
oute ma vie. 

LETTRE XXXV. 
A MADEMOISELLE GAUSSIN. 

Décembre» 4 

lrodige, je vous préfente une Henrrade ; c'eft 
m ouvrage bien férjeux pour votre âge ; mais qui 
oue Tulîie eft capable délire , et il eft bien jufte 
ne j'offre mes ouvrages à celle qui les embellit, 
'ai pet>fé mourir cette nuit, et je fuis dans ua 
)ien trifte état; fans cela, je ferais à vos pied*. 
>our vous remercier de f honneur que vous me 
ai tes aujourd'hui» La pièce eil indigne de vous ; . 
nais comptez que vous allez acquérir bien de la 
gloire en répandant vos grâces fur mon rôle de 
Tulîie. Ce fera à vous qu'on aura l'obligation du 
!uccès. Mais pour cela fouvenez - vous de ne rien 
îrécipiter , d'animer tout , de mêler des foupirs à, 
troue déclamation, de mettre, de grands temps.' 
Su/ - tout jouez avec beaucoup d'ame et de force 
a fin du couplet de votre premier acte. Mettez de 
a terreur , des fanglots et de grands temps dans 
le dernier morceau. Paraiflez - y défefpérée 9 et 
vous allez défefpérer vos rivales. Adieu, prodige. 
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— ' ■ N e vous découragez pis ; fongez que tous avez 
17)0* J ou ^ * merveille aux répétitions ; qu'il ne vous a 
manqué hier que d'être hardie. Votre timidité 
même vous fait honneur. Il faut prendre demain 
votre revanche. J'ai vu tomber Mariamna , et je 
l'ai vue fe relever. 

Au nom de Dieu , foyez tranquille. Quand 
même cela n'irait pas bien , qu'importe ? Vous 
n'avez que quinze ans , et tout ee qu'on pourra 
dire , c'eft que, vous n'êtes pas ce que vous ferez 
un jour. Pour moi , je n'ai que des remercîmem à 
vous faire; mais fi vous n'avez pas quelque feab- 
bilité pour ma tendre et tefpectueufe amitié , vous 
ne jouerez jamais le tragique. Commencez pat 
avoir de l'amitié pour moi, qui vous aime en père,et 
vous jouerez mon rôle d'une manière intéreflante, 
Adieu y il ne tient qu'à vous d'eue divine de- 
main. 

LETTRE XXXVL 

A M. FAVIERES, 

TRADUCTEUR D'UN POEME LATIN SUR U 

PRINTEMPS. 

4 «narf. 

— Je vous fuis très. obligé , mon chef Fvviirefi 

17)1. des vers latins et français que vous aviez bien 
voulu m'envoyer. 2e ne fais point qui eft l'autel 
des latins ; mais je le félicite , quel qu'il foit, fin 
h goût qu'il a , fur fon harmonie , et fur le choh 
de fa bonne latinité, et fur* tout de reipèce con 
vcnablc à fon fujet Rien 
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Rien n'eft fi commun que des vers latins , dans ' 



ief quels on mêle le ft yie de Virgile avec celui de x 7 î *• 
Terence , ou des épîtres d'Horace. Ici il ptraît que 
V auteur s'eft toujours fervi de ces expreffions 
tendres et harmonieufes qu'on trouve dans les 
églogues de Virgile, dans TibulU , dans Properce, 
et même dans quelques endroits de Pétrone , qui 
refpirent la moileffe et la volupté. 
Je fuis enchanté de ces vers : 
JiidttQger % lafeivit humus, nova nafeitur arbos } 
hcjia le/riva jungunt repetita columbœ. 
Et en parlant de l'Amour 9 

Vulnere qui cirto ladere pectus amat. 
Je n'oublierai pas cet endroit où il parie des 
plaifirs qui fuient avec la jeuneffe. 

Sic fugit humante tempejlas aurea vit* , 1 
Arguii fugiunt % agmina hlania, joci. 

Je citerais trop de vers , fi je marquais tout 
ceux dont j'ai goûté la force et l'énergie. 

Mais quoique l'ouvrage foit rempli de feu et de 
nobleffe , je confeillerais plutôt à un homme qui 
aurait du goût ec du talent pour la littérature , de 
les employer à faire des vers français. C'eft à ceux 
qui peuvent cultiver les belles lettres avec avan- 
tage à faire à notre langue l'honneur qu'elle mé- 
rite. Plus on a fait provifion des richefles de l'an- 
tiquité, et plus on eft dans l'obligation de les trans- 
porter en fon pays. Ce n'eft pas à ceux qui mé- 
prifent Virgile, mais à ceux qui le pofTèdent, 
d'écrire en français. 

Venons maintenant, mon cher Favières, à votre 

T. 7 9* Correff. 'générale. T. I. G 
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"* traduction du Printemps , ou plutût à votre hni- 

l 1i lm tation libre de cet ouvrage. Vos expreffions font 

vives et brillantes , vos images bien frappées ; et 

fur-tout je vois qu9 vous êtes ridelle à l'harmonie, | 

fats laquelle il n'y a jamais de poéfie. 

Il faudrait voua rappeter ici trop de vers f fi je 
voulais marquer tous ceux dont j'ai été frappé. 
Adieu ; je vais dans un pays où ic printemps ne 
reffemble guère à la de fonction que vous en faites 
l'un et l'autre. Je pars pour l'Angleterre dans 
quatre ou ctn vours , et fuis bien loin apurement 
de faire des tragédies. 

Frange , mifer, calamos, vigilataquc prtelia de le* 
J'ai renoncé pour jamais aux vers ; 
Nunc verfus et cetera ludicra pono. 
Mais il s'en faut bien que je fois devenu philo. 
fophe comme celui dont je vous cite les vers. 
Adieu ; j s vous aime en- vers et en profe , de tout 
mon cœur. , et vous ferai attaché toute ma vie. 

LETTRE XXXVII. 

A M. THIRIOT. 

( Rouen ) le 1 mai. (♦) 

J E vous écris enfin , mon cher Tbirht , du fond 
de ma foiitude, où je ferais le plus heureux 
homme du monde, fi les circonftanccs de ma vie 
ne m'avaient rendu d'ailleurs le plus malheureux. 
Je compte quitter dans peu ma retraite pour venir 

(*) M. de Voltaire s'Était caché près de Rouen à cette 
' époque, et n'avait confié le fecret de fa retraite qu'à mef- 
ùtur$ Thirioe , Formomt et CidevilU. Il avait fait courir 
le bruil qu'il était allé en Angleterre. 
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▼ont retrouver k Paris. En attendant, recevez 

mes complimens for les fuccès flatteurs et folides 1751. 
de votte héroïne (8)* Je ne faurâîs plus léfrfter à 
vous- envoyer cette pièce que vous m'avez fi Cou- 
vent demandée. (9) 

Et dût la troupe des dévots , 

Que toujours un pur zèle enflamme , 

Entourer mon corps de fagots , 

Le tout pour le bien de mon ame : 
Je ne puis m'empêcher de laifler aller ces vers , 
qui m'ont été -dictés par l'indignation, par la ten- 
dreffe et par la pitié , et dans lefqueli , en ple«- 
rant mademoifell^ /? Couvreur, je rends au me- 
nte de rcademoifelle Salle la juftice qui lui eft 
due. Je joins ma faible voix à toutes les voix 
d' Anglete rre pour faire un peu fentir la différence 
qu'il y a entre leur liberté et notre efclavage , 
entre* leur iage hardiefTe et notre folle fuperfti- 
tion , entre l'encouragement que les arts reçoi- 
vent à Londres et l'oppreffion honteufe fous 
laquelle ils languiffent à Paris. 

LETTRE XXXVIII i 
A M. THIRIOT. 

( Rouen ) x juia. 

J E ïécrit d'une main par la fièvre affaiblie , 
D'un efprit toujours ferme* et dédaignant la mort» 
Libre de préjugés, fans liens, fans patrie, 
Sans refpect pour les grands et fans crainte du fort: 

(6) Maécmoifelle Salle, qui était à Londres. 

(») Voyec les vert fur la mort ile»adetH©ifellc ItCcm 
«TW» vel.de Poème* 

G t 
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• Patient dans mes mm* et gai dnms mes boutades 9 

X 7 ? } • Me moquant de tout fut orgueil , 

Toujours un pied dans le cercueil , 

De l'autre fçfant des gambades. 

Voilà l'état où je fuis , mourant et tfanquilfe. 
Si quelque chofe cependant altère 1* calme de 
mon efprît , et peut augmenter les fouffrarices de 
mon corps , qui apurement font bien vives , c'eft 
la nouvelle injuftice que Ton dit que j'effuïe en 
France. Vous favez que je vous envoyai , i! y a 
environ un mois , quelques vers fur la mort de 
rnademoifelle U Couvreur, remplis delà jufte dou- 
leur que je reffens encore de fa^erte , et d'une in- 
dignation peut-être trop vive fur fon entenc- 
ment^ mais indignation pardonnable à un homme 
qui a été fon admirateur, fon ami , fon amant , et 
qui de plus eft poëte. Je vous fuis fenfiblçment 
obligé d'avoir eu la fage discrétion de n'en point 
donner de copies. Mais on dit que vous avez eu 
affaire à desperfonnes dont la, mémoire vous a 
trahi ; qu'on en a fur-tout retenu les endroits les 
plus forts; que ces endroits ont été envenimés, 
qu'ils font parvenus jufqu'au miniftère ; et qu'il 
fie ferait pas fur pour moi de retourner en France, 
où pourtant mes affaires m'appellent. J'attends 
de votre amitié que vous m'informerez exacte- 
ment, mon cher Tbiriot , de la vérité de ces 
bruits ; de ce que j'ai à craindre , et de ce que j'ai 
à faire. Mandez-moi le mal et U remède. Dites- 
moi fi yous me conciliez d'écrire et de faW.e par- 
fcr , ou 4e me Uûç et delaiffcr Faire au temps. 



On a comfftencé , fans ma participation , deux ^ 
éditions de Charles XII, en Angleterre et eh 
"France* Ne pourriez - vous point favoir de M. 
Chauvelin quel fera en cette occafion i'efprit des 
minières de la librairie. 

A l'égard do fecret que je vous confiai en par- 
tant, et qui échappa à M. l'abbé dtRotbetin , 
foyez impénétrable , foyez indevinable. Dépay- 
fez les curieux. Peut-être aura-t-cn lu déjà aux 
comédiens Eriphyle. Détournez tous les foup* 
cons. Je vous conjure dente rendre ce fer vice 
avec votre amitié ordinaire. 

Je n'ai écrit qu'à vous en France. 

Thîriot tnihi primas amorti 
Abjltilit iile hxtbeàt fecum. 

LETTRE XXXlXr 
A M. T H I R 1 T. 

(Rouen) 30 juin. 

J'/U requ votre lettre, mon cher fbiriot. Nfc 
ioyez pas étonné du filence que j'ai gardé un nioit 
entier. J'ai repris mon ancienne fympathie avee 
vous. J'avais la fièvre quand Vous aviez le devoié- 
ment T et j'ai paffé un mois entier dans mon lit. 
Ce qui m'a prolongé ma fièvre eft un étrange ré- 
gime où je me fuis mis. J'ai fait toute la tragédie 
de Céfar depuis qu'Eriphyle eft dans fon cadré. 
J'ai cru que c'était un fur moyen po&r dépayfer 
les curieux fur Eriphyle : car le moyen de croire 
que j'ai fait Céfar et Eriphyle , et achevé Charles 
XII en trois mois l Je n'aurais pas fait pat cille 
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îf _ bcfogne à Paris en tr oia ans. Mais vous favez breu 

* quelle prodigiçufe différence il y a entre un efprk 

recueilli dans la retraite, et un efprit diffipé data 

le monde. { 

Carntina ftcefum fcribentis et otia quarunt. 
J ? ai requ auffi toutes ces petites pièces fugitives à 
qui vous faites plus d'honneur qu'elles ne méritent; 
N je les ai corrigées arec foin; je compte, quand je 
ferai à Paris , troquer avec vous de porte - feuille; 
je vous donnerai les pièces qui vous manquent., et 
, ' tous me rendrez celles que je n'ai pas. Compui 
que vous gagnerez au change : car vous n'avez pas I 
YUranie ; et puifque vous êtes un homme difcret 
vous l'aurez : Qida fufer pauca fuiJH fideiis^ 
fupra multa te conflit uam. 

Je vous envoie, mon cher ami, une réponfe à 
des invectives bien injufles que j'ai trouvées impri. 
mées contre moi dans les femaines de l'abbé Do- 
fontaines. Il me doit au moins la juftice d'imprimer 
cette réponfe qui eft , uti nos de cet ejfe , pleine de 
mérité et de modeftie. Je l'ai fait imprimer à Kenter- 
•bury , afin que fi on me refufait la juftice de il 
rendre publique , elle parût indépendamment au 
Journal du Parnafle où elle doit être inférée. 
^Mandez-moi , je vous prie , ce que vous penfez 
.de cette petite pièce. J'ai cru que je ne pouvais 
me difpenfer de répondre , mais je ne fais pas 
fi j'ai bien répondu. (*) 

Si vous imprimez l'abbé de Cbaulieu^ n'y 

(*) Voyet la lettre aux auteurs du Nouvellifte du Par- 
jaafîe. Mélanges littéraires, tome III, l'auteur la fuppôfe 
écrite d'Angleterre* %uoi<Liril fût alors 'à Kouca. 
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mettez rie» de moi , je; vous prie , avant que je vous ' 

aye montré les changemens que j'ai faits aux petites * 7 î l • 
pièces que je lui ai adreffées. Faites ma cour à mon- 
fteur de Cbauvelin , à qui je n'ai pu écrire , étant 
toujours malade. Mes refpects à meflieurs de Fon- 
teneîle et U Motte* J'ai parlé de ces deux derniers 
dans ma réponfe à l'abbé Desfontaines , non-feule- 
ment parce que je fuis charmé de leur rendre juf- 
tice, mais parce que M. 1 'abbé Des fontaines n'a 
accufé, dans fon Dictionnaire néologique , de ne 
la leur pas rendre, et m'a voulu aflbcier à fes 
malignités. Sépara caufam meam à gentc iryqux 
§t dofofa. Adieu. 

LETTRE XL. 
A M. DE CIDE VILLF. 

CONSEILLER AU PARLEMENT DE ROUEN. 
13 augufte. 

V oici donc tout Amplement, mon cher Ovide de 
Neuftrie, comment j'ai rédigé vos vers, non que 
je ne les ahnafle tous ? mais c'eft que des français 
en retiennent plus aifement quatre que douze. 
La Fayc cftmort, V»** fe difpofe 
A parer fon tombeau des plus aimables vers. 
Veillons pour empêcher quelque efprit de travers. 
De l'étourdir d'une ode en profe. 

J'aipris , comme vous voyez , l'emploi de votre 
abréviateur , tandis que je vous laifle celui de 
tuteur de la Henriade et de l'Effai fur l'épopée. 
Vous eus d'étranges gens de croire que je m'arrête 
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"* après h vie de Milton , et que Je me borne à être 

*7Î *• fon hiftorien. Je vous ai feulement envoyé r à bon 
compte, cette partie de PEffai , et j'efpère dans peu 
de jours vous envoyer la fin , que je n'ai pu encore 
retravailler. Je vous avoue que je ferai bien embar- 
taffé quand il faudra parler de moi ; je m en tien- 
drais volontiers à ces vers que vous confiailTez : 

Après Milton, après le taffe, 

Parler de moi ferait trop fort,} 

Et j'attendrai que je fois mort 

Four apprendre quelle eft ma place* 
Je me bornerai» je crois, à dire que moniteur de 
Cambrai s'eft trompé quand il a affuré que nos vers 
à rime plate ennuyaient furement à la longue , et 
que l'harmonie des vers lyriques pouvait fe foutenir 
plus long-temps. Cette opinion de M. àtFénéton 
a favorifé le mauvais goût de bien des gens , qui , 
ne pouvant faire des vers , ont été bien aifes de 
croire qu'on n'en pouvait réellement pas faire en 
notre langue. M. éeFénéhn lui-même était du 
nombre de ces impuiflans qui difent que les c...» ne 
font bonnes à rien. Il condamnait notre poéfie, 
parce qu'il ne pouvait écrire qu'en profe ; il n'avait 
nulle ©onnaiffance du rhythme et de fes différentes 
céfures, ni de toutes les finettes qui varient la 
cadence de nos grands vers. H y a bien paru quand 
il a voulu être poëte autrement qu'en profe. Ses 
▼ers (ont fort au-deflbus de ceux de Dancbet. 
Cependant tous nos ftériles partions de la profe 
triomphent d'avoir dans leur parti l'auteur du 
élémaque, et vous difent hardiment qu'il y a 
us no* vers une monotonie infupportable. 
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Je conviens bien que cette monotonie eft dans "• 
leurs écrits, mais j'ai aflez d'amour propre pour I 7Î , « 
nier tout net qu'elle fe trouve dans ceux de votre 
1er vîteur. Toujours fais - je bien que je ne la trou- 
verai pas dans Topera que je vous exhorte à finir de 
tout mon Cœuf . J'ai prié M. de Formant de vou* 
donner de temps en temps quelque petit coup 
d'aiguillon. Je lui -ai écrit amplement. A l'égard 
du peu de vers anglais qui peuvent fe trouver dans 
VE&di fur la poéfie épique , Jore n'aura qu'à m'en* 
voyer la feuille par la pofte ; on a réponfe en vingt-, 
quatre heures ; c'cft une chofe qui ne doit pas faire 
de difficulté. J'aimerais bien mieux venir les cor- 
riger moi-même , et paffer avec vous l'automne. 

Mille complimens à notre ami M. de Formant. 
Si fa femme , entre vous et lui , n'aime pas le» 
▼ers , il y aura bien du malheur. 

LETTRE X L I. 

A M. DE CIDEVILL& 

19 augufte. 

OommÈ\ t t va votre fanté? Je vous en prie, 
mandez-le moi : vous pouvez compter que je m'y 
intérefle comme une de vos maîtrefles. Mais , fi 
voles , mactt anima , et pour Dieu faites ce trei- 
zième acte, et que je ne dife point : Ultiniaprimis 
non ùenè refpondent. On a lu Jules-Céfar devant 
dix jéfuiteS ; ils en penfent comme vous ; mais 
nos jeunes gens de la cour ne goûtent en aucune 
fùcoa ces mœurs ftoïiues et dures. J'ai un peu 
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1 retravaillé Eriphyle,,. «t j'efpère la taire jouer à la 

*'*' * Saint-Martin. Je menai hier. M. de Cféblilon chei 
M. le duc de Richelieu : il nous récita des mor- 
ceaux de fon Catilina qui m'ont paru très-beaux, ! 
11 eft honteux qu'on le laiffe. dans la misère^ 
laudatur. et algtt* Savez, voua que. SI. de Cbau, 
velin , le maître des requêtes , fait tiavailler a 
une traduction de M. de Tbau? Je croîs vous 
Tavoir déjà .mandé. Ce jeune homme fe fait 
adorer de la gent littéraire. 

Adieu , mon cher ami ; en vous remerciant des 
deux corrections à 4a Henriade. M. de For tn ont me 
les avait mandées ;elles font très- judicienfes. Valt. 

t ET T RE XL II. 

A. M. DE FORMONT. 

5 Teptembre. 

iVloN cher ami , j'écrivis avant-hier à M. de Cide- 
ville-un petit mot qui doit vous plaire à tous deux ; 
c'eft que je corrige Eriphylc ; elle n'eft encore 
digne ni de vous ni du public , ni même de moi 
chétif. J'avais cru. facilement que les beautés 
de détail qui y font répandues , couvriraient les 
défauts que je cherchais à me cacher. Il ne faut 
(dus fe faire illufton ; il faut ôter les défauts, et aug- 
menter encore les beautés. L'arrivée de Tbeandn 
au troifième acte , ce qu'il dit au quatrième et à la 
fin de ce même quatrième acte, me paraiffextf 
capables de tout gâter. II y a encore à retoucher 
au cinquième. Mais quand tout cela fera fait ? et 
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foe j'aurai paffé fur l'ouvrage le vernis d'une belle 1731-» 
poéfie , j'ofe croire que cette tragédie ne fera point 
déshonneur à ceux qui en ont eu les prémices ; à 
mes chers amis de Rouen , que j'aimerai toute ma 
we, et à qui je foumettrai toujours tout ce que 
je ferai». Vous m'avez envoyé tous deux des ven 
charmans , et je n'y ai pas répondu. 

Mai», chers Forraont et Cidevtlle,. 

Quand j'aurai fait tous les enfans 

Dont j'aecouche avec Eriphyle , 

Prêtez- moi. tous- deux votre fty le f . 

Et je ferai des vers galans t 

Que Ton chantera par la ville. 

LETTRE XLIIT. 

A^ M. DE. EO RMO;N T. 

A Paris» ce 8 feptê"mbre. 

Je reçois trois.de vos lettres cematin. Je répond* 
d abord à celle qui m'intéreffe le plus, et vous vous 
doutez bien que c'eft celle. qui contient les vers fur 
la mort de ce pauvre M. de la. Fuye* 
Vos vers font comme vous -, et partant je les aime; 
Ils font pleins de raifon, de douceur, d'agrément: 
£n peignant notre ami d'un pinceau fi charmant , / 

Formont» vous vous peignez, vous-même. ' 

J'ai déjà mandé à M. de Cidcvilie que Jules-Céfar 
avait défarmé la critique impitoyable de M. de Mai» 
fçns , mais qu'il tenait encore bon contre Eriphyle* 
, Ift ne fais fi je vous ai fait part du difeours ] 

que m'a tenu le jeune M. de. Cbauvelin , vrai 
piotecteur des beau* arts. Avez-ueus fait 
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-■■ • imprimer Charles XII ? m'a - 1 - i! dît ; et far ce j 

1731. que je répondais un peu en Pair , fi vous ne Vnvet 

pas imprimé \ a-t-il ajouté , je vous déclare qui \ 

je le ferai imprimer demain. \ 

C'eft un homme charmant que ce M. de Cbau. 
velin^ et il nous le fallait pour encourager Ta 
littérature. Il combat tous les jours pour la 
liberté contre W, le cardinal de Fleuri et contre 
monfieur le garde des (beaux. Il fait imprimer le 
de Thou , et le fait traduire en Français. Il fo a tient 
tant qu'il peut l'honneur de notre nation qui s'en 
▼a grand'erre. 

Encouragé par votre faffrage et par fa bonne 
volonté , j'ai , je vous l'avoue , une belle im- 
patience de faire paraître Charles Xîf. S'il n'en 
coûte que 60 livres de plus par terre, fe vont 
fuppiie de le faire venir par .roulier à l'attelle 
de M. le duc«de Richelieu ., à Verfaillts} et mot, 
informé du jour et de l'heure de l'arrivée , je 
ne manquerai pas d'envoyer un homme de h 
livrée de Richelieu , qui fera conduire le tout en 
fureté. Si les frais de voiture font trop forte, 
je vous prie de le faire partir par eao pour 
Saint- Cloud , où- j'enverrai un fourgon. H ne 
me refte qu'à vous affurer de la reconnaiflance 
la plus vive et de l'amitié la plus tendre. 

Au nom du bon goût , que mon cher Cidcoilh 
achève donc ce qu'il a fr heureufement cont* 
«encé ! Je lembrafle de tout mon cœur. 

J'ai fait mieux que vous k l'égard de Sétfios 4 

ne l'ai point lu. 
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LETTRE XLIT. , 7JI , 

k flL DE C I D E V I L 1 ï. 

A Paris • ce £7 Septembre. 

jVlt)N chejr ami , la mort de M. de Maifoni 
»*a laiffé dans un défefpoir qui va jufqu'à l'aboi* 
tiiTement J'ai perdu mon ami , mon foutien, mon 
père. II eft mort encre mes bras , non par l'igno- 
rance , mais par la négligence des médecins. Je 
ne me confolerai de ma vie de fa perte et de lt 
façon cruelle dont je l'ai perdu. 11 a péri , faute 
de fecours , au milieu de les amis. Il y a à cela 
une fatalité affreufe. Que dites- vous de médecin* 
qui le îaiffent en danger à fix heures du matin, 
et qui fe donnent rendez-vous chez lui à midi? 
Ils font coupables de fa mort. Ils Iaiflent, Gx 
heures , fans fecours un homme qu'un inftant peut 
tuer ! Que cela ferve de leçon à ceux qui auront 
leurs amis attaqués de la même maladie ! Mon cher 
ÇidtxàUt , je vous remercie bien tendrement de la 
part que vous prenez à la cruelle affliction où je 
fuis. 11 n'y a que des amis comme vous qui puiffent 
me confoier. J'ai befoin plus que jamais que vous 
m'aimiez. Je me veux du mal d'être à Paris. Je 
voudrais et je devrais être à Rouen. Je viendrai 
affurément te plutôt que je pourrai. Je ne fuis 
plus capable d'autre plaiiir dans le monde que de 
celui 4e fentir les, charmes de votre fociété. 

Je ne vous mande aucune nouvelle ni de moi , 
ni de mes ouvrages, ni deperfonne. Jenepenfe 
qu'à ma douleur et à vous. 



*7ïi 
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LETTRE XLV. 

A M. DE F O R M N T. , 

Octolrt. 

xl h bien , mon cher Formtvtl au milieu des 
tracafieries du roi et du parlement, de l'archevêque 
et des curés , des moliaiftes et des janfénifte^, 
aimez-vous toujours Eriphyle? Vous m'exhortez 
à travailler, mais vous ne me dites point fi vont 
êtes content ûq ce que je vous ai propofé, à vous 
et à M. de CidcvilU* Il me femble que le grand 
mal de cette pièce venait de ce qu'elle fetnbhrit 
plutôt faite pour étonner que pour intéreffer. La 
bonne reine, vieille péchereffe, pénitente, était 
bernée par les Dieux pendant cinq actes, (ans 
aucun intervalle de joie qui rafraîchit le fpecta- 
teur. Les plus grands coups de la pièce étaient 
trop foudains , et ne laiffcnt pas au fpectateur le 
temps de fe repofer tin moment fur les fenn'meni 
qu'on venait de lut infpirer in ictu oculi 5 on aflem- 
blait le peuple au troiueme ; on déclarait roi le 
fils d'Eripbyle. Hermogidc donnait fur le champ 
un nouveau tour aux affaires, en difant qu'il avait 
tué cet 'enfant. La nomination d'Alcméon fefait 
à finftant un nouveau coup de théâtre. Tbëandrc 
arrivait dans la minute , et fefait tout fufpendre, 
en difant que les Dieux fefaient le diable a quatre. 
Tant d'éclairs , coup fur coup , éblouiflaiene. II 
feutrine lumière plus douce. L'efprit emporté .par 
tant de fecouffes, ne pouvait fe fixer; et quand 
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l'ombre arrivait après taat de vacarmes , ce n'était ' 

|u'un coup de maflue fur Alcméon et Eriyhyit '7^* 
léjà atterres et étourdis de tant déchûtes. Tbtun- 
dre avait précédé les menaces de l'ombre par 
des diïcours déjà trop menaçans , et qui , pour 
comble de défaut, ne convenaient pas dans la 
bouche de Tbéondrt qui, felon ce que j'en ai dit 
dans une lettre à M. de Cideville , parlait trop ou 
trop peu, et n'était qu'un perfonnage équivoque. 
Ke convenez- vous pas de tous ces défauts ? mais 
en même temps ne fentez-vous pas combien il 
eft aifé de les corriger? Qui voit bien le mal, 
voit auflitôt le remède. Il n'y a qu'à prendre la 
route oppofée ; contraria contrariis curantur. 
Vous faurez bientôt fi j'ai corrigé tant de fautes 
avec quelque fuccès. Je compte fa-ire partir Eri- 
phyle pour Rouen avant qu'il foit peu ; mais 
j'aurais bien voulu favoir auparavant ce que vous 
et M., de Cideville penfez des changemens que je 
dois faire. Peut-être me renverrez-voua encore 
Eripbyle. Ne manquez pas, Meilleurs, de me la 
renvoyer impitoyablement, fi vous la trouvez mal. 
Vous avez tous deux des droits inconteftables fur 
eet enfant que vous avez vu naître. 

Adieu ; je vous embrafle bien tendrement 
Mille complimens à l'ami CidemUt. 
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ijii. LETTRE XLVL 

A M. DE CIDEVILE. 

A Paris, a novembre. 

jVl o N cher et aimable Cideviiîe^ ayant ouï dire 
que ?ous étiez à la campagne , j'ai adrefle à M. 
de Formont un paquet de Chailds XII , dans le- 
quel vous trouverez un exemplaire pour le premier 
préfident, et un autre pour M. Desfovgcs* Il y a 
aufli une lettre pour le premier préfident , que 
j'aurais bien fouhaité qu'il pût recevoir de votre 
main , ut gratior foret ; mais comme le temps me 
prefte un peu , j'ai fupplié M. de Formant <k 
faire rendre la lettre et it livre, en cas que vous 
fufliez abfent, me flattant bien qua votre retour 
vous réparerez , par quelques petits mots , ce 
qu'aura perdu ma lettre ï n'être point préfentée 
par vous. Je vous prierai bien aufli de continuer 
à mettre Al. Desforges dans mes intérêts^ 11 faut 
qu'il continue fes bons procédés ; et puifqu'à votre 
confidération il a fyvorifé i'iniprtflion du roi de 
Suède , il faut qu'il en empêche la contrefaçon, 
fans quoi il ne m'aurait rendu qu'un fer vice onê. 
reux ; et comme le voilà mis, grâce à vos bontés, 
en. train de m'obliger , il ne lui en coûtera pas 
davantage d'interdire tout d'un temps i'enTrée de 
l'édition de mes œuvres , faite à A m lier dam chez 
Ledet et Desbordes , laquelle couperait la gorge à 
notre pet'te édition de Rouen que je compte venir 
achever cet hiver. 

Voilà bien des importunités de ma part ; mais 

la 
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la plus Fbrtç , mon cher ami , fera mon empref- 
fementpour Bapbniiet Cbloé, pour Ântointtt - r 
Cléopâtre,.et pour la dame /o. J'attends avec 
impatience cet ouvrage dont j'ai urte idée fi avm- 
tageufe. Que les rapports des procès ne faflenfc 
point tort aux Mufeté 

jtfo* *M ptéiicaf 
Ées oriUnâYts, grande munut. 9 
Cecropi9 répète? cotburno. 

A l'égard de mon cothurne, îl ne paffera qu'îw 
prés celui de Lagrange : ainfi Eriphyle ne paraîtf* 
probablement qu'en février. Tant de délais font 
bien favorables. Eriphyle n'en vaudra que mieux ; 
mais s'ils font du bien a la pièce , ils font Wen du 
mal à l'auteur qu'ils privent trop long-temps de- 
là douceur de vivre avec vous. Je fuis toujours 
malade, toujours accab'é des fouffrances qui me 
perfécutaient à Rouen; mais je vous avais pour 
ma confolation, et vous me manquez aujourd'hui* 

Ces entretiens charmans, ce commerce fi doux, 
Ce plaifir de Tefprit, plaifir vif et tranquille, 
Eft à mon corps ufé le feul remède utile. 
Ah ! que j'aurais fouffert fans vous ! 

LETTRE XL VU. 

i H, DE C I D E V I L l t 

A Ptr f, novembre.* 

JL/'o u vient donc > mon crier Cidroilk , qtw 

tous ne me donnez point de Vos nouvelles ? 

N'avez vous point reçu le Charles XII que je vos» 

TV 79. Correfp. générale. T. I. H 
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" ai adrefle fous le couvert de M. de For mont 7 

â avec une lettre pou; monûeur le premier préfïdent? 
Je n'ai entendu parler depuit ni de vous ni de M. 
âeFormont. Vous êtes d'étranges gens. Vous ne 
m'avez écrit avec quelque afitduité,que quand 
tous avez eu quelques fervices à me rendre. Eft-ce 
que vous ne m'aimiez qu'à proportion du befoin 
que j'ai eu de vous? Au moins intéreffczrvousau 
fuccès de cette hiftoire que vous avez, aidée à 
paraître au monde. Elle a requ quelque légère 
contradiction du miniftère , et nulle du public. 
Mais favez-vous qu'il y a eu une lettre de cachet 
contre Jore ? Je fus affLz heureux pour le favoir, 
$ t affez prompt pour l'avertir à temps. Un qua? 
d'heure plus tard , mon homme était à la boitille-, 
le tout, pour avoir imprimé une préface un peu 
ironique à la tête du procès du père Girard. Cette 
préface était de l'abbé Desfontaines , à qui je 
fauve la prifon pour la féconde fois ; et mon avis 
eft, qu'il ne Ta méritée que lorfqu'il m'a payé d'in- 
gratitude ; car je ne penfe pas qu'on doive , en 
bonne juftice , coffrer un homme pour avoir fuivi 
la morale des jéfuites , ni pour l'avoir décriée. 

LETTRE XLVIIÏ. 

A M. THIRIOL 

I décembre.. 

.M. o N cher Tbiriot, je viens enfin ie voir tout 
à l'heure cette belle préface qu'on m'impute de- 
fuis un mois. Faites rougir M. de Cbauvdin de 
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vous avoir dit du bien de cet impertinent ou 

vrage, où leférieux et l'ironie font affurément l Tl lm 
bien mal mêlés enfemble , et dans lequel on loue 
avec des exclamations exagérées, les façtums de 
C b audon etetux pour le père carme, que, Dieu 
merci, je ne lirai jamais. Cette préface efl pour- 
tant d'un homme d'efprit , mais qui écrit trop 
pour écrire toujours bien. Je fuis. très - fâché que 
M. de Cbauveliu connaifle fi peu ma perfonnect 
mon ftyle. On ne peut lui être plus attaché , ni 
étreplus en colère que je le fui*. Quand Orphée- 
Rameau voudra , .'je ferai à fon 1er vice. Je «lui 
ferai airs et rédts comme fa mufe l'ordonnera. 
Le bon de l'affaire, c'eft qu'il n'a pas feulement 
les paroles* telles que je les ai faites. (*) 

Je gage qu'il n'a pas, par exemple, es menuet: 
• l 

Lfe vrai bonheur \ 

Souvent dans un cœur 
EU né dans le fein de la douleur». 
C'eft un çîaifir 
Qu'un doux fouvenir 
Des peines paflees ; 
Les craintes cefTées 
Fout renaître un nouveau- déTir. 

Il y a yingt canevas que je crois qu'il a peidua 
et moi aufli. 

Mais quand il voudra faire jouer Samfon , il 
faudra qu'il tâche d'avoir quelque examinateur 
au-defius de la baffe envie et de la petite intrigue 
d'auteur , tel qu'un FontensUe et non p~s un 

1*). L'cp^ra de Sasofcav 

Ha. 



Vïix. 



€ft HCVttL DES LETTRES 

Hardkn: t**o etovits potts as Eunuchs envy 
lovers* Ce M. Hardion a eu la bonté décrira 
un* lettre fanglante * contre moi à M. Rouillé* 

LETTRE XLIX. , 

iM^DEFORMONT. 

Paris» ce 10 décembre. 

VJR AND merci delà prudence et de la vivacité 
de votre amitié. Je ne peux vous exprimer corn- 
bien je Fuis aifa que vous ayez logé chez vous les 
Onze pèlerins ; mais que dites-vous de l'injuftice 
desméchans qui prétendent qu'Enphyle eft de 
moi , et que Charles XII a été imprimé à Rouen! 
I/anteJmfl; eft venu, mon cher Monfieiur ;.c'eft | 
lui qui a fait la Vérité de la religion prouvée par 
les faits , Marie à ta coque r Séthos r Oedipe en 
profe rimée et non rimée ; pour Charles XII , il 
feut qu'il foit de la façon d'EIie ,• car i! eft très» 
approuvé et pexfécuté. Une chofe me fâche,, c*eft 
que le chevalier Folard, que je cite dans cate 
hiftoire, vient de devenir foi». lia desconvut» 
fions au tombeau d» S* Paris. Cela infirme uft 
peu fon autorité; mais, après tout, le héros de 
notre hiftoire n'était guère plus raifonnable. 

Vous devtz f&voir qu'on a voulu mettre Jcre 
à la baftilîe pour avoir imprimé , à la tête du 
procès du père Girard , une préface que Ton 
m'attribuait. Comme on a fu que j'ai fait fauver 
Jore , vous croyez bien que l'opinion que j'étais 
l'auteur de la f réface,, n'a fa* été affiliera 
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dans Terprit des jéfuitea, ni dans celui de* ftrt - 
giftrats leurs valets ^ cependant, e'étarfc l'abbé if jx. 
Des fontaines qui en était l'auteur. Oii l'àfi* à 1* 
fcn v et ce qui vous étonnera , ^eft que l'abbé 
couche chez lui. U m'en a l'obligation.. Jfe toi ai 
fauve la-baftille , mais je n'ai pas été fort éloigné 
d'y aller moi * même. 

J'ai écrit à M. de CideviUe pour le prier d'ei*. 
gager M. Desforges à empêcher rtgouttufemenft 
eu'ort n'imprime Charles XII à Rouen* Je crofc 
que les Maebuels en ont commencé utte édition. 
M. te premièi- préftdertt Ferait un befiu coup dte 
l'arrêter; mais Dapbnis et Cbloè , Antoine *t 
Clèopâtre , Jfis et Argus me tiennent encore plu* 
ai* cœur. Adieu- 

LETTRE L. 

A, M. DE FORMON T.. 

Patis, a-ç décembre. 

J'ai reçu votre lettre par tes main? de Tbiriot; 
niais je ne fais pas pourquoi il n'a pas iuyé à 
p o-p os de me faire Voir M. l'abbé Linant qui mfe 
ferait cher r pouf peu qu'il fit quatre bons vers 
for cinquante. Le patriarche (*) des vers dura 
▼ient de mourir. C'eft bifcri dommage ; car fbh 
commerce était auffi plein de douceur > que fes 
poéfiei de dureté. C'eft uh boft hérmnfe ,. un bel 
cfprit et uii poète rhédiocte de hioiàs. L'évêtjue 
*e Luçon , fila de ce BnJJÎ Rabtttin qui avait plus 
de réputation qu'il n'en méritait , fuccède à la 

i • ) M. H oudart de. U Moue.. 
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1732. Vous allez époufer leur fuperbe vainqueur. ... 

Z A I S. B. 

Eh , qui refciferait le prèTeht de foil edettt ! 

De toute ma faibleflfe il. faut que je convienne r 

Peut-être que fans lui j'aurais été chrétienne r 

Peut-être qa'à ta loi j'aurais fa cri fié. 

Mais Orofmane m'aime , et j'ai tout oublié. 

Je ne vois- qu'Orofmane , etc. 

Il me femble que tout„ce qui fett à préparer 
la eonverfion de Zaïre , eft néceflaire ; et qu'aio/r 
ce* vers doivent être préférés, à ceux qui étaient 
en cet endroit. 

Adieu ; il ne fe fait plus de bons vers qui 
Rouen. Les lettres que vous m'écrivez en fotvt 
farcies. M. de Formont a envoyé une petite 
épitre à madame de Fontaine- Martel ^ qui aurait 
.fait honneur à Sarrazin et à l'abbé de Qbaulitiu 
Adieu ; la plume me tombe des mains- 1 

L ET T R E LU. | 

A M. DE CI&EVIllt 

3 février. 

JÎNrFIN , mon cher Cideville , Eriphyle et mes 
/oufrrances me laiffent un moment de liberté ; et 
#en profite , quoique bien tard , pour m'entretenir 
avec vous, pour vous parler de ma tendre 
amitié 9 et pour vous demander pardon d'avoir 
été fi long-temps fans vous écrire. M. deFormont, 
que j'ai le bonheur de voir tous les jours ,. fait 
combien, noua vous regrettons. Les moraens 

agréables 
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agréables que je pafle avec lai, me font fouvenir " 
des heures délicieufes que j'ai paflees avec voy. 
j'étais pour le moins aqfll malade que~je le fuis, 
mais vous m'empêchiez de le fenrir. M. de Lezeau 
eft auffi à Paris ; mais je le vois auffi peu que je 
vois fouventM. de Formont , quoique ce foit lui 
qui ait écrit de fa main le premier acte d'Eriphyle. 
Pourquoi faut - il que ce foit M. de Lezeau qui 
foit à Parts , et que vous reliiez à Rouen ! Pardon, 
cependant , de mes fouhaits : je ne fongeais qu'à 
moi , et je ne fefais pas réflexion que le féjour 
de Rouen vous eft peut-être infiniment cher, 
et que vous y êtes le plus heureux de tous le* 
hommes. Si cela eft, comme je n'en doute pas, 
fouffrez donc au moins que je vous en félicite. 
Je m'intéreffe à votre bonheur avec autant de 
diferétion que vous en apportez pour être heureux. 
Je préfume même que cette félicité dont je vous 
parle , a retardé un peu votre petit opéra. 
Vous êtes trop tendre pour croire 

Que de Quinault la poétique gloire 

De tous les biens foit le plus précieux. 

Pour moi qui fuis aflez malheureux pour ne 
faire ma cour qu'à Eriphyle-, j'ai retravaillé ma 
tragédie avec l'ardeur d'un homme qui n'a point 
d'autre paflion. Dieu veuille que je n'aye pas 
brodé un mauvais fond , et que je n'aye pas pris 
bien de la peine pour me faire fiffier. 

Enfin , les rôles font entre les mains des comé- 
diens s et en attendant que je fois jugé pir le 
parterre , j'ai fait jouer la pièce chez madame 
de Fontaine* Martel i qui m'a (comme vous 

T. 7 9. Cwrefp. générale. T. I. I 
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" favfez peut-être) prêté un logement pour cet 
'7)2* hiver. Eriphyie a été exécutée par des acteurs 
qui jouent incomparablement mieux que là troupe 
du faubourg Saint- Germain. La pièce a attendri , 
a fait verfer des larmes ; mais c'eft gagner eu 
première inftance un procès qu'on peut fort bien 
perdre en dernier reflbrt. Le cinquième acte eft 
la plus mauvaife pièce de mon fac , et pourra 
bien me faire condamner. On me jouera im- 
médiatement après le Glorieux ; c'eft une pièce 
de M. Defloucbes , de laquelle on vous aura fans 
doute rendu compte. Elle a beaucoup de fuc 
ces, et peut-être enaura-t- elle moins à la lec- 
ture qu'aux repréfentations. Ce n'eft pas qu'elle 
ne foit en général bien écrite, mais elle eft 
froide par le fond et par la forme, et je fuis per- 
fuadé qu'elle n'eft foutenue que par le jeu des ac- 
teurs pour lefquels il a travaillé. C'eft un avantage 
qui me manque. J'ai fait ma pièce pour moi , et 
non poutDufrefnt et pour Sarrazin. Je l'ai même 
travaillée dans un goût auquel ni les acteurs ni les 
fpectateurs ne font accoutumés. J'ai été affez - 
hardi pour Conger uniquement à bien faire, plutôt 
qu'à faire convenablement ; mais , après tout , fi 
je ne réuiïis pas , il n'y en aura pas pour moi moins 
de honte ; et on m'accablera d'autant plus que le 
petit fuccès qu'a eu l'hiftoire du roi de Suèd. a 
foulevé l'envie contre moi. fille m'attend au par- 
terre pour me punir d'avoir un pj?u réuffi en 
profe. Je ferais bien mieux de ne plus fonger au 
théâtre , puifque p'alma negata macrum dotzata 
Ytduat opimum. Il vaudrait mieux cent fois 
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revenir achever mes Lettres anglaîfes auprès 

de vous. 17Î** 

O vtmas hominum mentes , pectora cacal 
Voilà bien du babil pour un malade ; mais je 

vous aime , mon cher CideviUe , et le cœur eft 

toujours un peu diffus. 

LETTRE LUI. 

À M. D E ,C I D E V I L L E. 

Mercredi des cendres, 27 février. 

.Lm beauté qu'en fecret Cideville idolâtre 

Voit eh lui deux talens rarement réunis : 
Le cœur aimable de Daphnis, 

Et Vefprit du héros qui charmait Cléopâtre. 
Cependant , mon cher ami , votre cœur a mieux 
réufli que le refte , et l'on eft beaucoup plus con- 
tent de vos bergers que de vos héros. Notre ami 
Formont qui n'a point de tragédie à faire jouer f 
vous aura mandé plus au long des nouvelles de 
Dapbnii et $ Antoine* Pour moi , qui cours rifque 
d'être fifflé mercredi prochain , et qui vais faire 
répéter Eriphyle dans l'inftaqt , je ne puis que me 
recommander à dieu et me taire fur les vers 
des autres. 

Je voudrais! que vous raccommodaffiez votre 
befogne à Paris , et moi la mienne; mais , comme 
probablement vous en avez de plus agréable à 
Rouen , je vous dirai feulement , felices quibus 
ifta licent* Cependant , quand vous voudrez avoir 
du relâche et venir à Paris, j'efpère mon cher 

I z 
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- am}, pouvoir von* procurer non -feulement un 

'71** appartement, mais une vie affez commode. C*eft 
une affaire que j'ai dans la tête. Vous m'avez accou- 
tumé à vivre avec vous , et il faut que j'y revive. 

Adieu ; je vous embrafle tendrement» Plura 
çdiàs. 

LETTRE LIV. 

A M, DE CIDEVILLK. 

Samedi 8 mars. 

Il faut vous donner les prémices 

Des ces aimables fruits , aux beaux efprits fi doux. 

Le public a goûté mes derniers facrifices j 
Elles en font plus dignes 4e vous. 

Cela veut dire, mon cher Cideville^ qu'Eriphyle, 
que vous avez vu naître , reçut hier la robe virile 
devant une aflez belle aftemblée qui ne fut pas 
mécontente , et qui juftifia votre goût, Notre chu 
quicme acte a été critiqué ; mais on pardonne au 
deflert , quand les autres fervices ont été paflables. 
Je fuis fâché en bon chrétien , que le facré n'ait pas 
le même fuccès que le profane , et que Jephté et 
l'Arche du Seigneur foient mal reçus à l'opéra , 
lorfqu'un grand-prêtre de Jupiter et une catin 
d'Argos réuffiflent à la comédie ; mais j'aime 
encore mieux voir les mœurs du public dépravées , 
que fi c'était fon goût. Je demande très-humble* 
nient pardon à l'ancien Teftarhent 6'il m'a ennuyé 
àj l'opéra. 

pardon d'un billçt G fuccinct ; courtes lettres 
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et longues amitiés , elt ma devife ; mais je ferais 

bien fâché et fy perdrais trop, fi vos lettres *73*' 
étaient aufïi courtes* 

LETTRE LV. 

A M. BROSSKTTL(io) 

Le 14 avrif* 

J E fui» bien flatté de plaire à un homme comme 
vous , Monfieur ; mais je le fuis encore davantage 
de la bonté que vous avez de vouloir bien faire 
des corrections fi judicieufes dans l'hiftoire de 
Charles XII. 

Je ne fais rien de fi honorable pour les ouvrage» 
de M. Dtfpréaux, que d'avoir été commentés par* 
vous* et lus par Charles X1L Vous avez raifon &2 
dire que le fel de fes fatires ne pouvait guèie et. s 
fend par un héros vandale, qui était beaucoup plus 
occupé. de l'humiliation du czar et du roi de 
Pologne * que de celle de Chapelain et de Cotin. 
Four moi , quand j'ai dit que les fatires de Boileau 
n'étaient pas fes- meilleures pièces , je n'ai pas pré- 
tendu pour cela qu'elles fuflent mauvaifes. C'elk 
la première manière de ce grand peintre , fort in- 
férieure , à la vérité , à la féconde ; mais très. 
fupérieurc à celle de tous les écrivains de fon 
temps , fi vous en exceptez M. Racine. Je regarde 
ces deux grands hommes comme les feuls qui 
aient eu un pinceau correct , qui aient toujours 
employas des couleurs vives , et copié fidellement 
Uo; Auteur d'un commentaire furies ouvrages dtBvileau. 
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* la nature. Ce qui m'a toujours charmé dans leur 

173 2 - ftyle, c'eft qu'ils ont dit ce qu'ils voulaient dire f 
et que jamais leurs penfées n'ont rien coûté à 
l'harmonie ni à la pureté du .langage. Feu M. de 
la Motte, qui écrivait bien en profe , ne parlait 
plus français , quand il fefait des vers. Les tragé* 
dies de tous nos auteurs , depuis M. Racine , font 
écrites dans un ftyle froid et barbare ; auffi la Motte 
et fes conforts fefaient tout ce qu'ils pouvaient 
pour rabaiffer De/préaux auquel ils ne pouvaient 
s'égaler. Il y a encore, à ce que j'entends dire , 
quelques-uns de ces beaux efprits fobaltcf û«s , qui 
pafTent leur vie dans tes cafés, lefquels font à la 
mémoire de M. Defpréaux , le même honneur que 
les Chapelain fefaient à fes écrits , de fon vivant. 
Ils en difent du mal , parce qu'ils Tentent que fi 
M. Defpréaux les eût connus , il les aurait méprifés 
autant qu'ils méritent de l'être. Je ferais très. niché 
que ces meilleurs crûflent que je penfc comme 
eux, parce que je fais une grande différence 
entre fes premières fatires et fes autres ouvrages. 
Je fuis fur- tout de votre avis fur la neuvième 
fatire qui eft un chef- d œuvre , et dont l'épkre 
aux mufes de M. Rouffeau ', n'eft qu'une imi- 
tation un peu forcée, je vous ferai très -obligé 
de me faire tenir la nouvelle édition des ouvrages 
de ce grand -homme, qui méritait tfh commen- 
tateur comme vous. Si vous voulez aufli , Mon- 
teur, me faire le plailir de m'envoyer l'Hiftoire 
de Charles Xll , de l'édition de Lyon, f e ferai 
fort a fe d'en avoir un exemplaire. 
Je fuis, etc. 
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LETTRE LVL 
A M. DE C I D E V I L L E. 

16 mai. 

J'aï reçu aujourd'hui Eriphyïe; mais avant de 
tous la renvoyer , H faut que vous me jugiez ert 
cour de petit commiffaire. Voici ce que j'allègue 
contre moi-même. Je fais la fonction d'avocat du) 
diable contre la canonifafcion d'Eriphyle. 

i°. En voire confciencc n'avez - veus pas fenti 
delà langueur et du froid, lorfqu'au troifième acte 
Tbêandre vient annoncer que les furies fe font 
emparées de l'autel , etc. Ce que dit la reine à 
Alcmion , dans ce moment, eft beau ; mais oh 
eft étonné que ce beau ne touche point. La raifon 
en eft, à mon avis, que la reine eft trop long- 
temps bernée par les dieux. Elle n'a. f as leloifir 
de refpirer ; elle n'a pas un inftant d r efpérance et 
de joie: donc elle ne change point d'état , donc 
elle ne doit point remuer le fpectateur , donc il 
faut retrancher cette fin du troifième acte, 

a*. Le quatrième acte commence avec encore 
plus de froid. Tbêandre y fait un monologue inu- 
tile. La fcène qu'il & enfuite avec Alcméon me 
parait mauvaife , parce que Tbêandre n'y dit rien 
de ce qu'il devrait dire. Ses doutes équivoques ne 
conviennent point au théâtre. S'il fait qu ! 'Alcméon 
eft fils de la reine , il doit l'en avertir; s'il n'en 
fait rien , il ne doit rien en foopçonner. Cette 
fcène devrait être terrible, et n'eft pas fup por- 
table. L'cmbre venant après cette fcène ,.n* fait 
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-*—— pas l'effet qu'elle devrait faire , parce qu'elle en 
173 *• dit moins que Tbixnàrt n'en a fait entendre. En- 
fin, la reine ne finit point cet acte par les fenti- 
mens qu'elle devrait avoir. Elle ne marque que 
le défir d'époufer Alcmèon. Il faut qu'elle ex- 
prime des fentimens de tendrcffe , d'horreur et 
d'incertitude. 

Il me paraît qu'il y a très-peu à réformer au 
cinquième , et rien au premier ni au fécond. 
Prononcez - donc , nies chers amis t 
/ Votis êtes ma cour fouveraine» 

Et je recevrai vos avis 
Comme un arrêt de Melpomène. 

LETTRE LVII. 

A M. DÉ C I D E V IJL L E. 

A Paris , le 29 mai. 

Je lifais ces jours paffés , mon cher ami , que les 
gens qui font des tragédies négligent fort le ftyle 
épiftolaire , et écrivent rarement à leurs amis. 
J'ai le malheur d'être dans et cas, et en vérité 
j'en fuis bien fâché. Je ne conçois pas comment 
je peux mériter fi mai les charmantes lettres *que 
j'aime à recevoir de vous. Si je m'en croyais , je 
vous importunerais tous les jours pour m'attirer 
des lettres de mon cher ami Cidcvilhi mais je ne 
fuis occupé à préfent qu'à m'attirer fes fuffrages. 
J'ai corrigé dans Eriphyle tous les défauts que 
' nous y avions remarqués. A peine cette befogne 
a été achevée qu'afin de pouvoir revoir mon ou. 
vrage avec moins d'amour-propre , et me donner 
le temps de l'oublier, j'en ai vite commencé un 
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autre, et j'ai pris une Ferme réfolution de ne jeter "~~ 
les yeux fur Eriphyle que quand la nouvelle tra- ' ' ' 
gédie fera achevée. Celle-ci fera faîte pour le cœur 
autant qu'Eriphyle était faite pour l'imagination. 
La fcène fera dans un lieu bien fingulier ; r action 
fe paflera entre des turcs et des chrétiens. Je pein- 
drai leurs mœurs autant qu'il me ferapoilible , et 
je tâcherai de jeter dans cet oyvrage tout ce que 
la religion chrétienne femble avoir déplus pathé- 
tique et de plus intérefTant, et tout ce que l'amour 
a de plut tendre et de plus cruel. Voilà ce qui va 
m occuper fix mois ; quoi f dix , faujium mnfuL 
manumqui fit. 

Je vis avant-hier l'abbé Linant , pour qui je 
me fens bien de l'eftime et de l'amitié. Ce qu'il 
vaut, c'eft. à-dire, ce que vous penfez de lui, m* 
fait extrêmement regretter de n'avoir pu le fer vit 
comme je le délirais. Vous favez que mon deilein 
était de vivre avec lui chez madame de Fontaine- 
Martel $ j'y étais même intérefle. Un homme de 
lettres qui cft né avec tant de talens , et qui me 
paraît fi aimable , que vous aimez , et qui m'au- 
rait entretenu de vous , aurait fait la douceur de 
ma vie. Madame de Fontaine ri* pas voulu en* 
tendre raifon ; elle prétend que Tbiriot l'a rendu 
fage. Elle lui donnait douze cents francs de pen- 
ton, et avec cela n'en a point été contenre. Elle 
croit que tout jeune homme en ufera de même. 
Le fiis du pauvre Cribillon , frère aîné de Rba- 
damijle , et encore plus pauvre que fon père, lui 
a été préfenté dans cet intervalle. Elle Ta allez 
goûté ; mais fâchant qu'il avait vingt . cinq ans , 
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cHe Va pas voulu le loger. Je crois qu'elle ne m'a 

I 7Î 2 « dans famaifon que parce que j'ai trente-frx ans , 
et une trop mauvaife fanté pour être amoureux ; 
elle ne veut point que les gens qu'elle aime aient 
des maîtreffes. Le meil eur titre qu'on puifle zrék 
pour entrer chez elle , eft d'être impuiftant ; elle 
a toujours peu» qu'on ne l'égorgé pour donner fon 
aTgent à une fille d'opéra* Jugez d'après cela fi I 
Linant qui a dix- neuf ans eft homme à lui plaire. 

J-i fuis en vérité bien fâché de la haine que ' 
madame de Fontaine ■- Martel a pour la jeuneflfe. 
Votre cbbé aurait été fon fait et le mien. Mail 
quelque chofe qui arrive, il réuflira furement ; il 
eft né fage , il a de l'efprit , de la bonne vo ! on:é, 
de la jeunefle ; avec tout cela on fc tire bientôt 
d'affaire à Paris. Les vers qu r il a faits pour v6us, 
font bien au - deflus de ceux qu'il avait faits pobr 
dieu et pour le chaos. On réuflit félon le* fc jets. 
3e fuis fort trompé , ou ce jeune homme a le vé- 
ritable talent; et c'eft ce qui augmente encore le 
regret que j'ai de ne pouvoir vivre avec lui. Qu'il 
compte fur moi , fi jamais je puis lui rendre fer» 
vice. Dans deux ou trois ans il écrira mieux que 
moi, et je l'en aimerai davantage. Mon Dieu! 
mon cher Cideviïle , que ce ferait une vie déli- 
cieufe de fc trouver logés enferoble trois ou quatre 
gens de lettres avec des taîens et point de jaloufie! 
de s'aimer , de vivre doucement, de cultiver fon 
art , d'eit parler , de s'éclairer mutuellement! Je 
me figure que je vivrai un jour dans ce petit pa- 
radis , mais je veux que vous en foyez le Dieu. 
En attendant, je vais vernfier ma tragédie, et fi 
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peins l'amour comme vous me faites fcntir • 

imitic, Pouvrage fera bon. Je vous embrailTe r 732. 
ule fois. 

LETTRE LVIII. 

A X. DE FORMOîTL 

Paris , ce 29 mai* 

| e viens de mander à notre cher Cidevillc com« 
m je fui» fâché de n'avoir pu faire luccéder 
abbé Linant à Tbiriot. La dame du logis pré* 
nid que puifqu'elle m'a pour rien, elle doit avoir 
Hit gratis , et regarde Tbiriot comme quelqu'un 
bnt elle hérite douze cents livres dfe rente vh- 
|ère. Elle penfe que tout jeune homme , à qui 
tte ferait une penfion , la quitterait fur le cbuupr 
pwmadeinoifelle SailL Je fuis vér iuibkm- ne 
tffligé de me voir inutile à VàbbèLinant> car vous 
'aimez, et il fait bien des vers. J'ai vu un autre 
ibbé qui ne le vaut pas apurement , et qui m'a: 
oontré de petits vers pour madame de Formotit. 
fous logerez celui-là , s'il vous plaît ; pour moi je 
ie n'en charge pas. Je ne vous renverrai pas Eri- 
*ylc fitôt : j'ai tout corrigé ; mais je veux Pou. 
rtier , pour la revoir enfuite avec des yeux frais. f 

I oe faut pas fe fou venir de fon ouvrage quand 

II veut le bien juger. J'ai cru même que le meiL- 
•ur moyen d'oublier la tragédie d'Eriphyie, était 

l'en faire une autre. Tout le monde me repVoche 1 

ici que je ne mets point d'amour dans mes pièces. ' 

lis en auront cette fois-ci , je vous jure , et ce ne 
foa pas ds la galanterie. Je veux qu'il n'y ait riei 
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— — - de fi tore, de û chrétien, de G amoureux , d^ 
1 Tl* m tendre, de fi furieux que ce que je ver fi fie à p* 
fent pour leur plaire. J'ai déjà l'honneur d'j 
avoir fait un acce. Ou je fuis fort trompé , ou 
fera la pièce la plus fingi'liêre que nous ayons i 
théâtre. Les noms de MontnzoreKcy^ de S c Lom 
de Saladin , de Jtjhs et de MJjomet s'y trou» 
ront. On y pariera de la Seine et du Jourdain, c 
Patis et de Jérufalem. On aimera , on haptifera 
on tuera , et je vous enverrai Tefquiile dès qud\ 
fera brochée. | 

* On ma parlé hier d'une petite pièce bachiquj 
du jeune tiernurd, poëte et homme aimable. Dq 
que je l'aurai |ç vous renverrai. Il parait kii4 
couplets contre tout le monde ; mais ils font aiTeZj 
comme prefque tous les hommes d'aujourd'hui, 
malins et médiocres. La fureur de jouer, la. corni 
die par. tout continue toujours , et la fureur de il 
jouer très-mal dure toujours aux comédiens fram 
qais. Nous attendons Topera des cinq ou fix Sens] 
la mufique elï de Dejloucbes , les paroles de M\ 
qui fe cache de peur que Con nom ne lui nuiiej 
Nous aurons auili les Sermens indiferets de Jkru 
vaux, où j'efpère que je n'entendrai rien. Peu} 
de» nouvelles du parlement, ea cura quiet um no* 
nu Sollicitât. Je ne connais et ne veux demavW 
connaître que les belles-lettres , et aimer qveàa 
perfonnes comme vous , fi par bonheur il s'enre* 
contre. 
Adieu , je vous fuis attaché pour toute ma vie . 
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LETTRE LIX. TjïZ 

A M. DE FORMONT. 

A Paris, 2% juin. 

jsand merci, mon cher ami, des bons con- 
iils que vous me donnez fur le plan d'une tragéd- 
ie , mais ils font venus trop tard. La tragédie 
tait faite. Elle ne m'a coûté que vingt-deux jours. 
aidais je n'ai travaillé avec tant de vîtefle. Le 
i»jet m'entraînait , et la pièce fe fefait toute feule. 
'ai enfin ofé traiter l'amour , mais ce n'eft pas 
amour galant et fiançais. Mon amoureux n'eft 
as un jeune abbé à la toilette d'une bégueule; 
'cil le plus paftionné , le plus fier , le plus tendre, 
e plus généreux , le plus juftement jaloux, le 
dus cruel et le plus malheureux de tous les hom- 
ae &. 3 ai enfin tâché de peindre ce que j'avais de- 
puis fi long, temps dans la tête , les mœurs turques 
>>pofees aux mœurs chrétiennes , et de joindre 
^3 un même tableau ce que notre religion peut 
•voir de plus impofant et même de plus tendre 
•vec ce que l'amour a de plus touchant et de plu» 
ûrieux. Je fais tranfcrîre à préfent la pièce ; dès 
î«e j'en aurai un exemplaire au net, il partira pour 
touen , et ira à MM. de Formont et Cideville. 

A peine eus- je achevé le dernier vers de ma 
pièce turco- chrétienne , que je fuis revenu à Eri- 
fkyk , comme Perrin Dandin fe délaflait à voir 
ta procès. Je crois avoir trouvé ie fecretde ré- 
pandre un véritable intérêt fur u'n fujet qui fem» 
t'ait n'être faic que pour étonner. J'en retranche 
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abfolument le grand, prêtre. Je donne plus au U 
gique et moins à l'épique , et je fubftitue , autaj 
que je peux 9 le vrai au merveilleux. Je ccwiferj 
pourtant toujours mon ombre , qui n'en feraqi 
plus d'effet lorfqu'elle parlera a des gens po 
lefquels on s'intéreffera davantage. Voilà en g 
néral quel eft mon plan. Je me fais bon gré d'e 
avoir arrêté l'impreifion , et de m'être retenu fi| 
le bord du précipice dans lequel j'allais tombe 
comme un fot. 

Adieu; je vous aîrae bien tendrement , moi 
cher ami ; il faudra que vous reveniez ici ou qo{ 
je retourne à Rouen , car je ne peux plus me paifel 
■ de vous voir. 

LETTRE LX. 
' * A M. DE F R M N T. 

Piris, juillet. 

J e ne comptais vous écrire, mon cher ami, qu'en 
vou0 envoyant Eriphyle et Zaïre. J'efpère que 
vous les aurez inceflamment. En attendant, il 
faut que je me difculpe un peu fur l'édition <fe 
mes Oeuvres , foi - flifant complètes , qui vient dfl 
paraître en Hollande. Je n'ai pu me difpenfer <fc 
fournir quelques corrections et quelques change* 
i&ens au libraire qui avait déjà me$ ouvrages, et 
qui les imprimait malgré moi fur les copies de* 
fectueufes qui étaient entre Tes mains. Mais ne 
fachaotpas précjfément quelles pièces fugitives 
il avait de moi , je n ai pu les corriger toutes. Non- 
(eulement je ne réponds point de l'édition , mai* 
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j'empêcherai qu'elle n'entre en France. Nous en r7 * 3, 
aurons bientôt une corrigée arec plus de foin et 
plus complète. Je doute que dans cette édition 
que je médite, je change beaucoup de choies dans 
Yépitre à M. de la Faye. Il eft vrai que j'y parle 
un peu durement de Roujfeau ,• mais lui ai - je fait 
tant d'injuftice ? n'ai-je pas loué la plupart de fes 
épigrammes et de fes pfaumes ? J'ai feulement 
oublié les odes , mais c'eft , je crois , une faute du 
libraire ; j'ai rendu juftice à ce qu'il y a de bon 
dans fes épitres, et j'ai dit mon fentiment libre- 
ment fur tous fes ouvrages en général. Serez- vous 
donc d'un autre avis que moi , quand je vous di- 
rai que , dans tous fes ouvrages raifonnés , il n'y a 
nulle raifon ; qu'il n'a jamais un defïcin fixe , et 
qu'il prouve toujours mal ce qu'il veut prouver ? 
Dans fes allégories, fur-tout dans les nouvelles , 
a t- il la moindre étincelle d'imagination? et ne 
ramène-t-il pas perpétuellement fur la fcène , en 
' vers fouvent forcés , la description de l'âge d'or 
et de l'âge de fer , et les vices mafqués en vertus, 
que M. Defpriaux avait introduits auparavant en 
vers Cuulans et naturels? Pour ia perfonne de 
Roujfeau , je ne lui dois aucuns égards ; je n'ai 
feulement qu'à le remercier d'avoir fait contre 
moi une épigramme fi mauvaife qu'elle eft incon- 
nue quoique imp< imée. 

Le petit abHé Linant va faire une tragédie : je 
l'y ai encouragé. C'eft envoy-r un homme à la 
tranchée , mais c'eft un cadet qui a befoin de faire 
fortune, et de tout rifquer pour cela. M. de Nesle 
m'avait promis de le prendre, mais il ne lui donne 
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"^ - encore qu'à dîner. La première année fera peut 
1 ? î *• être rude à paflfer pour ce pauvre Linant. Heureu. 

fement il me paraît fage et d'une vertu douce. 

Avec cela , il eft impofïible qu'il ne perce pas à 11 

longue. Adieu. Quand reviendrai- je à Rouen, et 

quand reviendrez- vous à Paris ? 

LETTRE LXL 
A M. DE CIDEVILLR 

Samedi • 9 d'augufte. 

IV J essieurs Formontet Cideville, 
De grâce pardonnez au ftyle 
Qui ma Zaïre barbouilla , 
Lorfqu'étant en fale cornette » 
A la hnte on vous l'envoya, 
Avant d'avoir fait fa toilette. 

tétais fi prefTé , meilleurs mes Juges , quand 
je fis le paquet , que je vous envoyai une Inonde 
Zaïre qui n'eft pas tout-à-fait la bonne. Mais figu- 
rez-vous que la dernière fcène du troifième acte 
et la dernière du quatrième entre Orofmane et 
Zaïre , font comme il faut ; imaginez-vous qu'0- 
rofmane n'a plus le billet entre les mains , et l'a 
déjà fait donner à un efclave , quand il fe trouve 
avec Zaïre à qui il a toujours envie de tout mon* 
trer. Croyez qu'il y a bien des vers corrigés , et 
que fi je n'étais pas auiïi prefTé que je le fuis » 
vous auriez de moi des lettres de dix pages* 
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LETTRE LXII. 

A M. DE CIDEVILLE. 

a{ d'augufte. 

iVl.ES chers et aimables critiques, je voudrais, 
que vous puifliez être témoins du fuccès de Zaïre, 
vous verriez que vos avis ne m'ont pas été inutiles; 
et qu'il y en a peu dont je n'aye profité. Souffrez , 
mon cher Cideviile , que je me livre avec vous, en 
liberté , au plaifir de voir réuflir ce que vous avez 
approuvé. Ma fatisfaction s'augmente en vous la 
communiquant. Jamais pièce ne fut fi bien joués 
que Zaïre à la quatrième représentation- Je vous 
fou h ai tais bien là : vous auriez vu que le public 
ne hait pas votre ami. Je parus dans une loge , et . 
tout le parterre me battit des mains. Je rougiffais, 
je me cachais; mais je ferais un fripon fi je ne 
vous avouais pas que j'étais fenfiblement touché. 
Il eft doux de n'être pas honni dans fon pays ; je 
fuis fur que vdus m'en aimerez davantage. Mais, 
Meflieur s , renvoyez-moi donc Eriphyle , dont je 
ne peux me pafler , et qu'on va jouer à Fontaine* 
b'eau. Mon Dieu ! ce que c'eft que de choifir un 
fujet intéreflant ! Eriphyle eft bien mieux écrite, 
que Zaïre ; mais tous les ornemens , tout l'efprit f 
et toute la force de la poéfie ne valent pas , à ce 
qu'on dit , un trait de fentiment. Adieu, mes 
chers Cideviile et Formont. 

Qtioi fi me trngicis vatibus infères , 
Sublimi ferlant Jider a vertice. 
Je vous embraffe bien tendrement 
T. 79. Correfp. générale. T. I. K< 
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• ■■ P. S. J'oubliais de vous dire que j'ai parlé de 

17 } 2. vous , mon cher Cideville, deux bonnes heures , 
au clair de lime , avec madame de la Rivaudayt, 
dans ce même jardin où AL de F or mont m'a vu û 
impitoyablement fans me parler. Je fuis bien aife 
que madame de la Rivandaye ne m'ait pas traité 
de même ; elle m'a paru digne d'avoir un ami 
comme vous , fi on peut n'être que fon ami. 

LETTRE LXIIL 

A M. DE CIDEYILLL 

Le 3 feptembte. 

J E fuis pénétré , mon cher Cidcvittc f des peines 
dont vous me faites l'amitié de me parler; c'eft 
* la preuve la plus fenfible que vous m'aimez. Vous 
êtes fur de mon cœur , vous favez combien je 
ih'intéfeffe à vous. Pourquoi faut-il qu'un homme 
àufïi fage et auiTi aimable que vous, foit malheu- 
reux? Que ferai-je donc, moi qui ai pafle toute 
tua vie à faire des folies ? Quand j'ai été malheu- 
reux , je n'ai eu que ce que je méritais ; mais 
quand vous Têtes , c'efl une balourdife de la Pro- 
tidence. J'ai fait la fottife de perdre duu?è mille 
francs au biribi, chez madame de Fontaint-Mur- 
Uli je parie que vous n'en avez pas tant fait. Je 
voudrais bien que vous enfliez été à portée de les 
perdre ; j'en donnerais le double pour voua voir 
& Pari?. 

Ah \ quittez pour la liberté 

Sacs , bonnet, epice et (butane, 

Et le patois de la chicane 

Pour celui de la volupté. 
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M. de Formont m'a écrit une lettre charmante. 
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Je ne lui ai point encore fart de réponie ; je ne fais 
où le pTendre. 

Adieu , je vous embraffe bien tendrement. 

LETTRE LXIV. 

A M. DE FORMONT. 

Le • . • Septembre. 

J e viens d'apprendre par notre cher Cidevztk 
qui part de Rouen, que vous y revenez. Je ne 
favais on vous prendre pour vous remercier , mon 
cher ami, mon juge éclairé, de la lettre obli- 
geante que vous m'avez écrite de Gaill n. Je fui» 
bien fêché que vous n'ayez vu que la première re- 
préfentation de Zaïre. Les acceurs jouaient mal , 
le parterre était turnu'tueux , et j'avais laifîe dans 
la pièce quelques endroits négligés qui furent re- 
levés avec un tel acharnement que tout l'intérêt 
était détruit. Petit à petit j'ai ôté ces défauts , et 
le public s'eft raccoufeumé à moi. Zaïre n« s'é- 
loigne pas du fuccès d'Inès de Caftro ; mais cela 
même nie fait trembler. J'ai bien peur de devoir 
aux grands yeux noirs de mademoifelle Gaujtfïn , 
au jeu des acteurs et au mélange nouveau des 
plumes et d^s turbans , ce qu'un autre croirait 
devoir à fon mérite. Je vais retravailler la pièce 
comme fi elle était tombée? Je fats que le public, 
qui ett quelquefois indulgent au théâtre par 
caprLe , eft févère à la lecture par raifon. Il 
ne demande pa. mieux qu'à fe dédire , et à 
fiffier ce qu'il a applaudi. Il' faut le forcer à 
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être content. Que de travaux et de peines pour 
l li 2 ' cette fumée de vaine gloire! Cependant que ferions- 
nous fans cette chimère ? Eiie eit néceflaire à l'ame 
comme la nourriture l'eftau corps. Je veux refon- 
dre Eriphyle et la Mort de Céfar, le tout pour cette 
fumée. En attendant je fuis obligé de travailler à 
des additions que je prépare pour une édition de 
Hollande de Charles XII. Il a fallu s'abaifler à 
répondre à une miférable critique faite par la 
Motraye. L'homme ne méritait pas de réponfe; 
mais toutes les fois qu'il s'agit de la vérité et de ne 
pas tromper le public, les plus miférables adver- 
faires ne doivent pas être négligés. Quand je me 
ferai dépêtré de ce travail ingrat , j'achèverai ces 
Lettres anglaifes que vous connaifTez ; ce fera tout 
au plus le travail d'un mois , après quoi il faudra 
bien revenir au théâtre, et finir enfin parl'hiftoîre 
du fiècle de Louis XIV. Voilà, mon cher Formons 
tout le plan de ma vie. Je la regarderai comme très- 
hwr*-sfe, fi je peux en pafler une partie avec vous. 
Vous m'aplaniriez les difficultés de mes travaux, 
vous m'encourageriez, vous m'en afTureriez le 
fuccès , et il m'en ferait cent fois plus précieux. 
Que j'aime bien mieux lai (Ter aller dorénavant ma 
vie dans cette tranquillité douce et occupée, que fi 
j'avais eu le malheur d'être confeiller au parlement ! 
Tout ce que je vois me confirme dans l'idée où 
j'ai toujours été de n'être jamais d'aucun corps, 
de ne tenir à rien qu'à ma liberté et à mes amis. 
Il me femble que vous ne defapprouvez pas trop 
ce fyftême , et qu'il ne faudra pas prêcher long, 
temps Çidcvil/e pour le lui faire embrafler dans 
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'occafion. Il vient de m'éerire , mais il me mande "~ 
ju'il va à la campagne , et je ne fais où lui adret * 

er ma réponfe. Aimez -moi toujours, mon cher 
Formont, et que votre philofophie nourriife la 
mienne des plaiûrs de l'amitié. 

LETTRE LXV. 
' A M. D E F R M N T. 

Octobre. 

Je vous adreflai avant-hier , mon cher ami et mon 
candide judex , la lettre à Fakener(i 1 ) , telle que 
je l'avais corrigée et montrée à M. Rouillé. J'ai 
depuis ce temps requ deux lettres de M. de Cide- 
ville à ce fujet. Je fuis enchantée de la déiicatefTe 
de fon amitié , mais je ne peux partager fes feru- 
pules. Plus je relis cette épure dédicatoire , plus 
fy trouve des vérités utiles , adoucies par un badi- 
nage innocent. Je dis , et je le redirai toujours 
jufqu'à ce qu'on en profite , que les lettres font 
trop peu accueillies aujourd'hui. Je dis qu'à la cour 
on fait quelquefois des critiques abfurdes. 

Tous les jours à la cour un fot de qualité 
Peut juger de travers avec impunité. 

Qui ne fait que des critiques générales n'offenfe 
perfonne. La Bruyère a dit cent fois pis , et n'en a 
plu que davantage. 

Les louanges que je donne avec toute l'Europe 
\ Louis XIV ^ ne deviendront un jour la fatire de 
Louis XV que fi Lottfs XV ne l'imite pas ; mais eu 

fil) Au-devant de Zaïre, Tome II de noire étftioa. 
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- quel endrot înfinoai-je que Louis XV ne fflar* 

*71 2 * cherapas fur fes traces? Les vers fur Polyeucte 
renferment une vérité inconcevable, et la manière 
dont ils font amenés n'a rien d'indécent; car ne 
dîs-je pas que la corruption du cœur humain et 
telle que la belle ame de Polyeucte aurait faible- 
ment attendri fans l'amour de fa femme pour 
Sévère , etc. Ce qui regarde la pauvre le Couvreur 
eft un fait connu de toute la terre , et dont j'aime 
à faire fentir la honte. Mais, en parlant d'amour 
et de Mclpomène , j'écarte toutes les idées de 
religion qui pourraient s'y mêler , et je dis poéti- 
quement ce que je n'ofe pas dire ferieufement. 

M. Rouillé , en voyant cette épître, a dit que 
l'endroit de mademoifeile le Couvreur était leftfA 
qu'un approbateur ne puhTe pafler , et c'eft lui- 
même qui a donné le confeil de faire paraître dciiî 
éditions ; la première fans t'épitre et avec le privi- 
lège , la féconde avec l'épitre et fan» piivilege. 
C'eft à quoi je me fuis déterminé. J'ai écrit à Jort 
en conféquence. Je lui ai recommandé u'impriffltf 
l'épitre a part avec un nouveau titre f et de me 
l'envoyer à Verfailles , tandis que l'éditiun entière 
de la tragédie viendra à la chambre fyndicale avefl 
toutes les formalités ridicules dont la librairie é 
enchevê'rée. Au refte f il n T y a rien dans cetteép^ 
tre qui me Liïe peine, pue diriez- vous donc d« 
Bies pièces ft g; cives qu'on veut imprimer, et <k 
celles qui ont déjà paru ? Ne;font-elles pas pleine 
de traits plus hardis cent fois, et de réflexions pM 
hafar dées ? On me reprochera , dit-on , de meitf 
une lettre badine à la tête d'une tragédie chrétienne 
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a pièce n'eft pas , Dieu merci , plus chrétienne llJ 

ic turque. J'ai préten 4 u faire une tragédie tendre l ' ' U 
intéreffante , et non pas un fermon : et dans ' 
telque genre que Zaïre (bit écrite , je ne vois pas 
/il foie défendu de faire imprimer une épître 
milîère avec une tragédie. Le pub'ic eft las de 
réfaces férieufes et d'examens critiques. 11 aimera 
tieux que je bacMne avec mon ami en difant plut 
W vérité, que de me voir défendre Zaïre metho- 
tiqucment et peut-être inutilement. En un mot, 
ne préface m'aurait ennuyé, et la kttre à Fakener 
n'a beaucoup diverti. Je fouhaice qu'ainfi foit de 
f ous. Adieu. On m'a dit que vous viendrez bien* 
At Vous ne trouverez perfonne à Paris qui vous 
lime plus tendrement que moi et qui vous eftimt 
tonnage. Je fuis pénétré de vos bontés* 

LETTRE LXVL 

À MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

V ods m'avez propofé , Madame , d'acheter une 
charge d'éc. yer chez madame la ducheffe du 
Uaine, et ne me fentant pas affez difpos pour 
c « m\ mi, j'ai été ob ige d'attend e d'autres occa- 
Guis de vous faire ma cour. On dit qu'avec cette 
•targe d\Luyer il en vague une de lecteur; je 
te bien iûr que ce n'eft pas un bénéfice limple 
c ta madame du Maine comme chez le roi. Je 
tondrais de tout moq cœur prendre pour moi cet 
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- 1 emploi , mais j'ai en main une perfonne qui , 

j , 1733. avec. plus d'efprit , de jeuneffe et de poitrine, 
s'en acquittera mieux que moi. 

Voici , Madame , une occafion de montrer la 
bonté de votre cœur et votre crédit. La perfonne 
dont je vous parle eft un jeune homme nommé 
JVL l'abbé Linant , à qui il ne manque rien da 
. tout que de la fortune. Il a auprès de vous une 
recommandation bien puiflante ; il eft ami de 
M. de Formant , qui vous répondra de fon efprit 
et de fes mœurs. Je ne fuis ici que le precurfeur 
de M. de Fortnont^ qui va bientôt obtenir cette 
grâce de vous ; et je vous en remercierai'comme 
fi c'était à moi feui que vous l'euffiez faîte. 
En vérité, fi vous placez ce jeune homme, 
vous ferez une action charmante; vous encoura- 
gere2 un talent bien décidé qu'il a pour les vers; 
vous attacherez pour le refte de votre vie quel- 
qu'un d ? aimable qui vous devra tout; vous aurez 
le plaiflr devoir tiré le mérite de la mifère, et 
de l'avçir mis dans la meilleure école do monde. 
Au nom de Dieu, réuffiflez dans cette affaire pour 
votre plaiGr, pour vôtre honneur, pour celui de 
madame du Maine, et pour l'amour de Formant 
qui vous en prie par moi. 
< Adieu, Madame; je vous fuis attaché comme 
l'abbé Linant vous le fera, avec le plu» refpeo 
tueux et le plus tendre dévouement. 
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LÊT T R E LXVII. * ■ 
A M. DE F O R M N T. 

A Paris, ce famedi . . . . novemfcrt. 

XL y a mille ans , mon cher Formont , que je ne 
tous ai écrit ; j'en fuis plus fâché que vous. Vous 
bk parliez dans votre dernière lettre de Zaïre , et 
vous me donniez de très-bons confeils. Je fuis un 
ingrat de toutes façons. J'ai patte deux moi' fans 
vous en remercier , et je n'en ai pas afîez profité. 
J'aurais dû employer une partie de mon temps à 
vous écrire, etJ'autre à corriger Zaïre. Mais je 
l'ai perdu tout entier à Fontainebleau à faire des 
querelles entre les actrices pour des premiers rôles, 
et entre la reine et les princefles pour faire jouer 
des comédies ; à- for mer de grandes factions pour 
des bagatelles , et à brouiller toute la cour pour des 
riens. Dans les intervalles que me laifîaient ces 
importantes billevefées , je rh'amufais à lire New» 
ton au lieu de retoucher notre Zaïre. Je fuîs enfin 
déterminé à faire paraître ces Lettres anglaifes , et 
c'eft pour cela qu'il m'a fallu relire Newton ,■ car 
il ne m'eft pas perrnis de parler d'un fi grand 
homme, fans le connaître. J'ai r.-fondu entièrement 
les lettres où je parlais de lui , et j ofe donner un 
petit précis de toute fa philofophie. Je fais fon 
hiftoire et celle de Defcartts. Je touche en peu de 
mots les belles découvertes et les innombrables 
erreurs de notre René. J'ai la hardulfe de foutenir 
le fyftême d'ifaac , qui me paraît démontré. Tout 
cela fera quatre ou cinq lettres que je tâche 
T. 79. Corrcfp. générale. T.L L 
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"" d'égayer $t jde rendre intéreflantes autant que (a 
11 \ z * matière peut le permettre. Je fuis auffi obligé de 
changer tout ce que j'avais écrit à l'occafion de 
M. Locke p parce qu'après tout je yeux vivre en 
France , et qu'il nt rri'eft pas permis d'être auiji 
philo&phe qu'un anglais. Il me faut déguifer à Paris 
ce que je ne pourrais dire trop fortement à Lon- 
dres. Cette circonfpectiqn malheureufe , mais 
neceffairt, me fait rayer plus d'un endroit affez 
plaifant fur les quakers et les presbytériens. Le 
coeur m'en faigne ; Tbiriot en fouffrira ; voua 
regretterez ces endroits et moi auffi ; mais , 

Non me fata mets fatiuntur fvrîbere nu^rns 
Aufpiciis , et ffonti mtâ comfonere chartas. 

J'ai lu au cardinal de Fleuri deux lettres fur les 
quakers, defquelles j'avais pris grand foin de retran* 
cher tout ce qui pouvait effaroucher fa dévote et 
fage érninence. Il a trouvé ce qui en reliait encore 
aflez plaifant ; mais le pauvre homme ne fait pas ce 
qu'il a perdu. Je compte vous envoyer mon manuC 
ait dès que j'aurai tâché d'expliquer ffeveton et 
d'obfcurcir Locke. Vous me paraiflez auffi défirer 
certaines pièces fugitives dont l'abbé de Sade 
vous a parlé, Je veux vous envoyer tout mon 
ipagafin , k vous et à M. de Cidcvil/e pour vos 
étrennes : mais je ne veux pas donner rien pour 
rien. Je fais , monfieur le fripon , que vous avez 
écrit à mademoifelle de Launay une de ces let- 
tres charmantes où vous joignez les grâces à la 
raifon * et où vous couvrez de refes votre bonnet 
de philofophe. 2§i vous nous fefiez part de ces 
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jentifleffes, ce ferait en vérité très-bien fek à l 

rous y et je me croirais payé avec ufare do maga- l H** 
Sn que je voua deftine. Notre baronne vous fait 
fes complimens. Tout le monde vous défire ici* 
Vous devriez bien venir reprendre votre apparte- 
ment chez meilleurs Defaiieurr^ et paffer votre 
hiver à Paris. Vous me feriez peut . être faire 
encore quelque tragédie nouvelle. Adieu ; je fop. 
plie M. de CidcvilU de vous dire combien je vous 
une 9 et je prie M. de Forntont d'affurer mon 
cher Cidemlie de ma tendre amitié. 

Adieu ; je ne me croirai heureux que quand je 
fourrai paffer ma vie entre vous deux. 

LETTRE LXVIIL 

A S. DE F'ORMOHTJ 

Décembre. 

V os confitures ont été reçues avec reconnaît 
lance, et vos vers avec tranfport , comme vous le 
feriez vous-même* Us vous teflemblent , mon cher 
Fomoitt, ils font pleins de jufteife et d'efprit. 
Tout le monde croira , avec raifon , que il je ne 
vous réponds qu'en profe , c'eft parce que je fer» 
mon impuhTance et que je me défie de mol Mais 
il y a encore une autre raifon , c r eft que je n'ai paa 
on inftant dont je puiffe difpofer. Je retouche les 
Lettres anglaifes pour vous les renvoyer. Je viens 
de finir le Temple du Goût , ouvrage que j'aurais 
dû dédier à vous et à AL de CidcoiïLt % fi AL le 
cardinal de Poiignac et ML l'abbé àzBMbelin ne 
me Taraient pas demandé. Je le fais partir par la 

L % 
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— " pofte , et je pars dans Pinftant pour Verfailles , oè 

*7Î 2 ' l^n m'adrefle les préfaces de Zaïre. Vous autres 
q.ii avez un peu plus de loifir, écrivez- nous de 
longues lettres , a nous raifcrables qui n'y pou- 
vons répondre qu'en billets écour tés. Mandez un j 
peu ce que vous penfez du Temple du Goût ; car J 
après tout, Meilleurs, c'eft votre affaire; et l 
s'agit de votre Dieu et de votre Eglife. Vous êtes 
les apôtres de la religion que je vais préchant. 
Dieu veuille que vous ne me traitiez pas d'héré» 
tique. Adieu. 

LETTRE LXIX. 
A M. DE'FORMONT. 

i{ décembre. 

Vous daignez vous abaifler à revoir des édition^ 
vous qui êtes fait affurément plutôt pour diriger 
des auteurs que des libraires. En vous remerciant 
pour ma put du foin que vous avez la bonté de 
prendre pour Zaïre. Si vous me paffez fa conver- 
sion , j'ai l'amour-propre d'efpérer que vous ne 
ferez pas tout-à-fait mécontent du refte. Il me 
Gamble qu'on voitaffez f dans la première fcène, 
qu'elle ferait chrétienne , fi elle n'aimait pas 
Orofmane* Fatirne , Néreftan et la croix avaient 
déjà fait quelque impreiTion, fur fon cœur. Son 
père , fon frère et la grâce achèvent cette affaire 
au fécond acte. La grâce fur. tout ne doit point 
effaroucher; ç'cft un être poétique et à qui l'illu* 
fion eft attachée depuis long-temps. Pour le ftyle, 
d ne fapt pas s'attendre à celui de la Heariade. 
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One loure ne fe joue point fur le ton de la 

iefcente de Mars. 1 7 3 2 - 

Me dulces domina ntufa lieymnra 

Cuntus me voluit dicere, lucidhn 

FulçenUs oculos, et bette mutuis , 

Fidum pectus antoribus. 
Il a fallu, cemefemble, répandre de la mol- 
lette et de la facilité dans une pièce qui roule toute 
entière fur le fentiment. Quil mourut ferait détec- 
table dans Zaïre ; et Zaïre, vous pleurez , ferait 
impertinent dans Horace. Suusumcuique locuseft. 
Ne me reprochez donc point de détendre un peu les 
cordes de ma lyre. Les fons en euflent paru aigres, 
fi j'avais voulu' les rendre fort* en cette occafion. 
Je compte vous envoyer incefîamment une 
copie manuferite de toutes mes lettres à Tbiriot 
fur la religion , le gouvernement, la philofophie 
«tla poéûe des Anglais. 11 y a quatre lettres fur 
M. tfnntfo» , dans lefquelles je débrouille , autant 
Sne je le peux f et pas plus qu'il ne le faut pour des 
Français > le fyftême et même tons les fyftêraes de 
cc grand philôfophe. J'évite avec foin d'entrer 
dans lès calculs. Je me regarde comme un homme 
qui arrange fes affaires, fans chiffrer avec fon inten- 
dant. Il n'y a qu'une lettre touchant M. Locke. 
ta feule matière philofophique que j'y traite f eft 
Ia petite bagatelle de l'immatérialité de l'ame ; 
toaîs h choie eft trop de conféquence pour la 
traiter férieufement. 11 a fallu l'égayer pour ne 
P a $ heurter de front nofleigneurs les théologiens, 
gens qui Voient fi clairement la fpiritualité de 
1>â nie, qu'ils feraient brûler, s'ils pouvaient. 
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< ■ ■ les corps de ceux qui en doutent?. J'ai, envoyé trç 
* 7 î &• autre ouvrage à Jon , avec le privilège de Zaïre 
C'eft une épître dédicatoire d'ui* goût un peu 
nouveau* Je vous prie d'en retarder l'impreffioo 
de quelques jpurs. Je ne l'ai adreflee à- M. Jon 
qu'afin qu'il la communiquât à mes deux juges, 
qui font IVL de For mont et 1YL de CidtviDè. It y a 
bien des changemens à y faire. Je compte vous 
en fake tenir inceftaroment une nouvelle Copie. 

On a joué depuis peu aux italiens deux criti- 
ques de Zaïre. Elles, font tombées l'une et l'autre ; 
mais leur humiliation ne me donne pas grand | 
amour -propre, caries italiens pourraient être 
de fort mauvais plaifans fans -que Zaïre en fut 
meilleure» 

Il y a ici quelques livres nouveaux oublié» eu 
naiflant, tel que le Repos de Qyrus ^ les Poe G es 
du (ieur Tanevot T et autres denrées \ le Spectacle 
de la nature, compilation affez bonne dans un 
ftyle ridicule, a eu un,fuccès aftez équivoque. 
Moncrifyi être de l'académie françaife, et faire 
jouer fa comédie des AMérites, afin de jeftîfwr 
le choix des quarante aux yeux du public Valu 

tETTRELXX. 

A M. DE HAUFE1T1IU 

J 'ai lu ce matin , MonQeur , les trois quarts de 
votre livre ( 12 ) avec Icplaifir d'une fille qui lit 
un roman , et la foi d'un dévot qui lit l'Evangile. 
Soyez toujours mon maitre en phyfique r ^et mon 
difciple en amitié ; car je prétend» vous aimec 
( 12) De ls.figtnfe d*s aûrt* 
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beaucoup , à condition que vous m'aimerez un _ 
p?u. Vous êtes accoutumé à mô donner dos "*" 
levons ; fouffrez donc, Moniteur, que je Fou* 
mette à votre jugement quelques lettrés que" j'ai 
écrites autrefois d'Angleterre , et qu'on veut im- 
primer à Londres. Je les ai corrigées depuis peu ; 
mais elles me paraiflent avoir grand befoin d'être 
revues par des yeux comme les vôtres ; je vous 
demande en grâce de vouloir bien les lire. Je 
n'ofe vous prier de mettre par écrit les réflexions 
que voua ferez , il n'eft pas jufte que je voua 
donne tant de peine ; mais j'avoue que fi vous 
aviez cette bonté, je vous aurais une extrême 
obligation. J'ai choifi , parmi toutes ces lettres 
Celles. qui ont le plus de rapport aux études que 
vous honorez de la préférante ; non que voue 
n'étendiez votre empira fur plus d'une province 
du Parnaife, mais" je n'ai pas voulu vous envoyer 
à la fois in or.ini génère. Je veux sflayer votre 
patience par degrés. 

Quand vous voudrez faire encore un fouper 
chez M. du Fay avec l'honnête mufulman qui 
entend fi bien le français (ij), je ferai à vos 
ordres, et je vous lirai le Temple du Goût. 
C'eft un pays auffi connu de vous qu'il eil ignoré 
de la plupart des géomètres. M. Newton ne le 
connaiiïait pas , et Al. Ldbnitx n'y avait guère 
voy-gé qu'en allemand. 

Adieu , Moniteur , voua n'avez point de drf- 
ciple plus ignorant , plus docile et plus tendre- 
ment attaché que moi. 

( i3) M. de ta Contamine, habillé en turc* «vtit Coupé 
thez M. du Fay r ^ivçç W. de Voltaire ùux ca être reconnu. 
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LETTRE LXXI/ 

A M. J S S E t libraire. (14) 
A Paris, le 6 janvier. 

_ V^uoi&tfE je n'aye jamaîs requ.un fou des fout 

7 cr ptions de la Hsnriade(i $\ quoique tous ceux 
qui ont envoyé en Angleterre aient reçu le livre , 
quoique jamais aucune foufcription ne m'ait ap- 
pr ;nu, cependant, depuis que je fuis en 
France , j'ai toujours payé de mes deniers les 
foufcriptions qu'on a pré fente es; 'et j'ai, outre 
cela, fait donner gratis toutes les éditions de la 
Hertriade aux foufcripteurg. Il eft vrai, Moniteur, 
que le temps fixé pour ce remboursement eft paffé 
il y a deux mois j mais M. de la Porte , porteur 
de deux foufcriptions , mérite une confidération 
particulière. Je vous prie de lui rembourfer ce 
papier , et de lui faire préfent d'une Henriade de 
ma part. 

(14) Nous imprimons cette lettre fur l'original mime 
auquel fe trouvait joint un. grand nombre «le foufcriptions 
remt'onrféis par M de Voltaire Cette lettre prouve qn'au 
commencement même de fa carrrere littéraire., M. de 
Y oit aire n'avait point cette avidité que fes etfnemis !ut ont. 
tant de Fois et fil injuftement reprochée. I) eft d'ailleurs 
très •bien prouvé que nul auteur n'a moins tiré parti de 
fes ouvrages pour s'enrichir ; il les a preCque toujours 
donnés, Toit aux libraires ou aux comédiens, fo^t aux 

1 jeunes gens de lettres qu'il voulait encourager. 

(15) L'édition de Londres de 172c, in- ♦*. 
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LETTRE LXXII. 

A E DE FORMONT. 

Ce %7 janvier. 

JL^es confitures que vous aviez envoyées à h 
baronne , mon cher Formant , Jcront mangées 
probablement par ta janf énifte de fille , qui a 
l'eftomac dévot, et qui héiitera au moins des. 
confitures de fa mère, à moins qu'elles ne (oient 
fubliituées, ccmmetoutle refte, à mademoifeile 
de Clere. Je devais une réponfe à la charmante 
épitre donc vous accompagnâtes votre préfent; 
mais la maladie de notre baronne fufpendu coûtes 
nos rimes redoublées. Je ne croyais pas 9 il y a 
huit jours , que tes premiers vers qu'il faudrait 
faite pour elle feraient fon cpitaphe. Je ne con- 
çois pas comment j'ai rélifté à tous les fardeaux 
qui m'ont accablé depuis quinze jours. On me 
faififtait Zaïre d'un côté 9 la baronne fe mourait 
de l'autre ; il fallait aller foliicûer le garde des 
fceaux et chercher le viatique* Je gardais la 
malzTde pendant ia nuit v et j'étais occupé du 
détail delà maifon tout le jour. Figurez- vous que 
ce fut moi qui annonçai à ia pauvre femme qu'il 
fa-lait partir Elle ne voulait point entend*e parler 
des cérémonies du départ; mais j'étais obligé 
d'honneur à la faire mourir dans les règles. Je lui 
amenai un prêtre moitié janfénifte > moitié poli- 
tique, qui fit femblant de la confeffer , et vi'it 
en fuite lui donner le refte. Quand ce comédien 
de Saint. Euftache lui demanda tout haut fi elle 
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I7?î. "'c ta ît P as bien perfuadée que Ton Dieu, ion 
Créateur était dans l'euchariftie ; elle répondit : 
Ab % oui! d'an ton qui m'eût fait pouffer de rire 
dans des circoàftances moins lugubres. 

Adieu; je vais être trois mois entiers toute 
ma tragédie , après quoi je veux oonfacrer le refte 
de ma vie à des amis comme vous. Adieu ; je 
vous aime autant que je vous eftitne* 

LETTRE LXXIII. 
A Itt. DE C I D E V I L L E. 

27 janvier. 

J'ai perdu, comme vous favez peut-être « mon 
cher ami * madame de Fontaine • Martel. Que 
direz- vous de moi qui ai été fon directeur à ce 
vilain moment, et qui l'ai fait mourir dans toutes 
les règles ? Je Vous épargne tout ce détail dont 
j'ai ennuyé M- de For mont ; je ne veux- vous 
parler que de mes confolateurs à la tête defquels 
vous èUs. Il n'y a point de perte qui ne foit 
adoucie par votre amitié. J'ai vu tous ces jours*ci 
bien des gens qui m'ont parlé de vous. Savez- 
vous bit n qu'il n'y a pas quinze jours que nous 
représentâmes Zaïre chez madame de Fontaine- 
Martel , çn préfence de votre amie madame de 
la Rivaudaye; je jouais le rôle du vieux Lufignan, 
et je tirai des larmes de fes beaux yeux 9 que je 
trouvai plus brillans et plus animés quand elle me 
parla de vous. Qui aurait cru qu'il faudrait * 
quinze jours après , quitter cette maifon où tous 
* " joirs étaient des amufemens et des feus ï J'y 



^is liier un homme de * être connaiflance qui n'eft ' " 
pas tout-à-fait fi féduifant que madame de la RU 
"ocuuday* , et qui veut pourtant me féduire ; e'eft 
monfieur le marquis qui prétend n'être pas encore 
cocu , qui aura au moins cinquante- mille livrée 
de rente , et qui ne croit pourtant pas que la Pro- 
vidence l'ait encore traité félon fes mérites, il 
aurait bien dû/ employer les agrémens et les in& 
ntiations de fon efprît à rétablir la paix entre Gilles 
Maignard et la pauvre préfidente de Bernièrcp. 
Je fuis charmé pour elfe que vous vouliez bien 
la voir quelquefois. S'il y a quelqu'un dans la 
monde capable de la porter à des réfolutions rai- 
fonnabies , c'eft vous. Ne vaudrait-il pas mieux 
pour elle qu'elle continuât à manger quarante ou 
cinqnante mille livres de rente avec fon mari f 
que d'aller vivre avec deux mille écus dans un 
couvent? Si elle voulait, en attendant que le 
temps apaife toutes ces brouillerrcs , demeurer à • 
la Rivière-Bourdet , je lui promettrais d'aller l'y 
voir , et d'y achever me nouvelle tragédie. Quel 
plaifir ce ferait pour mot , mon cher CidemJJe, de 
travailler fous vos yeux ! cai je me flatte que voua 
viendriez à 1? Rivière avec M, de Formorit. Je 
me fais de tout cela une idée bien confoiante. 
Tachez d'induire madame de Bermèret à prendre 
ce parti. Dites - lui , je vous en prie , qu'elle 
n'écrive ; que je lui ferai toujours attaché ; et 
que fi elle a quelques ordres à me doaner , je 
les exécuterai avec la fidélité et l'exactitude d'un 
vieil ami» 

Adieu, je vous embraffe tendrement. 
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LETTRE LXXIV. 



A M. THIRIOT, à Londres. 

^ari» ,24 févritr. 

VoutEZ-Vous favoir, mon cher Tbiriot^ tout 
ce qui m'a empêché de vous écrire depuis fi long, 
temps ; premièrement, e'eft que >ç vous aime de 
tout mon cœur , et que je fuis fi sûr que vous 
m'aimez de même que j'ai cru inutile de vous le 
répéter v en fécond Keu , c'eft que j'ai fait > 
corrigé et donné au public Zaïre; que j'ai com- 
mencé une nouvelle tragédie (*) dont il y a trois 
actes de faits ; que je viens d« finir le Temple du 
Goût, ouvrage affez long et encore plus difficile ; 
enfin, que j'ai pàffé deux mois à m'ennuyer avec 
De/certes r et à me cafler ia tête avec Neiopto* 
pour achever les lettres que vous favez. En ua 
mot , je travaillais pour vous au lieu de vous 
écrire t et c'était k vous à me foulager un peu 
dans mon travail par vos lettres» C'eft une confo- 
lation que vous me devez, mon cher ami, et 
qu'il fout que vous me donniez fouvent. 

Vous avez dû recevoir , par monfieur vatre 
frère , un paquet contenant quelques Zaïre* 
aireflees à vos amis de Londres, je vous prie 
fur. tout de vouloir bien commencer parfaire 
rendre celle qui eft pour M. Fnkener ; il eft jufte 
que celui à qui la pièce eft dédiée en ait les 
prémices au moins à Londrejs, car l'édition eft 
déjà vendue à Paris. On a été affez furpris ici 
<*) Adélaïde du Guefclia. 
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que j'aye dédié mon ouvragé à un marchand et 172 J» 
à un étranger. Mais ceux qui en ont été étonné» 
ne raérït-nt pas qu'on leur dédie jamais rien» 
Ce qui me fâche le plus* caft que la véritable 
épître dédîcatoire a été fupprimée par M. Rouille , 
i cauté de deux ou trois vé ités qui ont déplu r 
uniquement parce qu'elles étaient vé vi*. Lé- 
pirre qui eft auj urd'hui au - devant de Zaïre, 
n'èft donc point la véritable. Mais ce quivou» 
paraîtra affez plaifant et très-digne d'un poëre f 
et fur-tout de moi', c'eft que dans cette véritable 
éjitre je promettais de ne plus faire de tragédies» 
et que le jour même qu'elle fut imprimée je com- 
mentai une pièce nouvelle. 

L'ordre des chofes demande , ce me femble , 
que je vous dife ce que c'eft que cette pièce à 
laquelle je travaille à préfent. C'eft un fujet tout 
français et tout de mon invention , où j'ai fourré 
le plus que j'ai pu d'amour, de jaloufie, de foreur, 
de bienféance , de probité et de grandeur d'ame. 
J'ai imaginé un (ire de Couçi , qui eft un très- 
digne homme comme on n'en voit guère à la cour, 
un très - loyal chevalier , comme qui dirait le 
chevalier tfAidie, ou le chevalier de Fraulay. 
Il faudrait à ptéfent vous rendre compte de 
Guftave-Vafa ; mais je nu l'ai point vu encore» 
Je fais feulement que tous les cens d'efpnt m'en 
ont dit beaucoup de mal, et que quelques fots 
prétendent que j'ai fait une grande cabale contre. 
M. de Maupertuis dît que ce n'eft pas la représen- 
tation d'un événement en vingt-quatre heures; 
mais- de vingt -quatre événemena en une heure. 
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1 ^ 1 ~ " Boindin dit que c'eft Thiftoirc des révolution^ 
**'** de Suède revue et augmentée. On convient que 
c'eft une pièce follement conduite et fottement 
écrite. Cela n'a pas empêché qu'on ne Paitmife 
au-deifus d'Athalie, à la première représentation ; 
mais on dit qu'à la féconde, onr*a mifc à côté 1 
de Cal Mène U 6). 

Venons maintenant à nos lettres (*). M. votre 
frère fe prefTa un peu de vous les envoyer ; mais 
depuis il vous a fait tenir les corrections néceflai- 
res. Je me croirai, mon cher Thiriot^ bien payé 
de toutes mes peines , fi cet ouvrage peut me 
donner I*eftime des honnêtes gens, et à vous leur 
argent Rien n'eft fi doux que de pouvoir faire 
. çn même temps fa réputation et la fortune de fon 
ami. Je vous prie dédire à milord Bolingbroke* 
à milord Batburjl , etc. combien je fuis flatte de 
leur approbation. Ménagez leur crédit pour l'in- 
térêt de cet ouvrage et pour le vôtre. Leplaiiïr 
que les lettres vous ont fait m'en donne à moi un 
bien grand. Que votre amitié ne vous alarme pas 
fur i'impreijTion de cet ouvrage. En Angleterre on 
parle de notre gouvernement comme nous par- 
lons en France de celui des Turcs* Les Anglais 
penfent qu'on met à la baftille la moitié de h 
station françaife, qu'on mette refte à la beface, 
et tous les auteurs un peu hardis au pilori. Cela 
n'eft pas tout- à- fait vrai; du moins je crois 
n'avoir rien à craindre. M. l'abbé de Rotbeli» 

(16) GuftavcVafa et Calliftène font deux tragédie! i« 
Piron* 

C*j lettres fhiMoftû?ucSft 
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§oî m'aime, que j'ai confulté et qui eft afRircmcnt^ 
au/Ti difficile qu'un autre, m'a dit qu'il donnerait , * 1i î% 
même dans ce»temps-ci , fon approbation à toutes 
les lettres, excepte feulement celle fur M. Locke; 
tt je tous avoue 9 que je ne comprends pas 
cette exception ; mais les théologiens en favent 
plus que moi , et il faut les croire fur leur parole» 

Je ne me rétracte point fur nofîtigneurs les 
évêques; s'ils ont leur voix au parlement, aufli 
H nos pairs. Il y a bien de la différence entra 
avoir fa voix et du crédit. Je croirai de plul 
toute ma vie que S 1 Fient et S* Jacques n'ont 
jamais été comtes et barons. - 

Vous me dites que le docteur Clarke n'a pas été 
(bupeonné de vouloir faire une nouvelle fçcte. Il 
m a été convaincu , et la fecte fubfifte , quoique 
le troupeau foit petit. Le docteur Clarke no 
chantait jamais le Credo iïAtbanafe. 

J'ai vu dans quelques écrivains que le chance- 
lier Bacon confeiïa tout , qu'il avoua même qu'il 
Mit reçu une bourfe des mains d'une femme; 
mais j'aime mieux rapporter le bon mot de 
ftilord Bolingbroke % que de circonftancier l'in» 
fanie du chancelier Bacon. 

Farewei, I hâve forgot this way to fpeak ' 

englibh with you , but whatever be my lao* à 

flwge , my heart is your's for ever f 1 



mh 
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LETTRE L X X y. 

A M. DE CIDEVJHE, 

^ A Paris > le if février. * 

JT ouRftUOl famt.il que je fois fi indigne de vos 
charmantes agaceries ? pourquoi ai. je perdu tant 
de temps fans vous écrire 1 pourquoi ne réponds- 
je qu'en profe à vos aimables rm ? Que de re- 
proches je me fais, mon cher ami! Mais aufli 
il faut un peu fe juftifier. Je patte la moitié de 
Ha vie à ibufrrir, et l'autre à travailler pour vouf. 
Croiriez-vous bien que cette petite chapelle du 
Coût que je vous ai envoyée bâtie de boue et de 
crachat , eft devenue petit à petit un temple 
immenfe ? J'en ai travaillé avec aflez de foin les 
moindres ornemens , et je crois que vous trou- 
verez cet ouvrage plus limé et plus fini que tout 
ce que j'ai fait jufqu'à préfent. Cependant", j'ai 
pouffé ma pièce nouvelle jufqu'au commencement 
au quatrième acte , et il faut fûfpendte foirvent 
ces occupations poétiques pour corriger , dans les 
Lettres anglaifes , quelques calculs et quelques 
dates; ou pour faire l'inventaire de notre baronne, 
ou pour fouffrir et ne rien faire. Je refierai chez 
feue la baronne jufqu'à Pâques. Ah, fi je pouvais 
me réfugier au printemps dans votre Normandie, 
et venir philosopher avec vous et notre ami 
Formontl Mais je ne fais encore fi Jore imprimera 
ces Lettres anglaifes ; et même s'il les imprimait, 
il ne faudrait pas que je fufle à Rouen, où je 
donnerais trop de foupeon aux inquifiteurs de 
la librairie. Mais fi je pouvais faire imprimer cet 

ouvrage 
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mvrage à Paris , et vous l'apporter à Rouen , ce "' 
ferait fe tirer d'affaire à merveille. '* >fc 

Jore eft ici qui débite fon abbé de Ùbautieu 
)ue j'ai mis dans le Temple du Goût , comme le 
premier des poètes négligés, mais non pas comme 
îe premier des bons poètes* On joue encore 
Guftjve- Vafa, mais tous les connaiffeurs m'en ont 
dk tant de ma^ que je n'ai pas eu la curiofitc 
de le voir. Deflouches a fait une comédie- héroï- 
que ; c'eft l'Ambitieux ; la fcène tft en Efpagne. 
On dit que cela n'eft ni gai ni vif, et comme dit 
fort bien feu le Grande de poîitTonne mémoire: 

Le comique écrit noblement „ 
Fait bâiller ordinairement. 

Ce DiJloucbesAk eft affljrément de tous les 
comiques le moins comique ; cela fera joué Phivçr 
prochain. Le Pareileox de Launay paraîtra après 
Pâques , et dans le même temps le chevalier ds 
Brajfac ornera Topéia de fon petit ballet. Voilà 
Routes les nouvelles du ParnafTe, auxquelles je 
m'intéreffe plus qu'à la mort du roi tfùgufte» 

LETTRE LXXVI. 

A 1VL THIRIOT,a Londres. 

A Paris, i mai. 



j 



'ai donc achevé Adélaïde^ je refais Erïphyîe % 
et j'aflemble des matériaux pour ma grande hif- 
foire du fièwle de Louis XIV. Pendant tout ce 
temps , mon cher ami , que je m'épuife , que je 
aie tue pour amufer ma f . . . . patrie, je fuis 
entouré d'eanemis, de perfécutions et de mal- 
T. 79* Cmefe. girirah. T. I. M 
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j-^yhcurg» Ce Temple du Goût a foutevé tous ceux 
que je n'ai pxs aflkz loués à leur gré , et encore 
plus ceux que je n'ai point loués du tout ; on m'a 
critiqué), 01 s'eft déchaîner contre moi, on a tout 
envenimé. Joignez à cela le crime d'avoir fait 
imprimer cette bagatelle fans une permiflion 
fcellée avec de la cire jaune , et la colère du mû 
- niftère contre cet attentat ; ajoute-y les criaille- 
fies de la cour , et la menace d'une lettre de 
cachet ; vous n'aurez avec cela qu'une faible idé? 
de la douceur de mon état et de la protection 
qu'on donne aux belles-lettres» Je fois donc dam 
la néceifité de rebâtir un fécond temple y et in 
triduo reaiivicavi Wua\ J'ai tâché , dans ce 
fécond édifice y d'ôter tout ce qui pouvait fervir 
de prétexte, à la fureur des fots et à la malignité 
des mauvais plaifans » et d'embellir le tout par de 
nouveaux vers fur Lucrèce^ fur Comtille^ Racim^ 
Molière y Defpriaux , la Fontaint % Qninaitlt, 
gens qui méritent bien aflurément que Ton ne 
parle pas d'eux en fimple profe. J'y ai joint dt 
nouvelle» notes qui feront plus inftructives que 
les premières, et qui ferviront de preuves au 
texte- Monteur votre frère qui me tient ici lieu 
de vous t et qui devient de jour en jour plus 
homme de lettres , vous enverra le tout bien 
conditionné , et vous pourrez en régaler » fi voué 
voulez , quelque libraire. Je crois que l'ouvrage 
fera utile à la longue , et pourra mettre les étran* 
gers au fait des bons auteurs. Jufqu'à préfent il 
n'y apejfonnequi ait pris la peine de les avortifl 
que Voilure eft un petit efpiit, ztSaiut'EvrtmQrm 
un homme bien médiocre % etc. 
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Cependant les lettres ( * ) en queflion peuvent ■■■> 
paraître à LonJrts. Je vous fais tenir celle fur les x 7 3 h 
académies , qui eft la dernière. J'en aurais ajouté 
de nouvelles, mais je n'ai qu'une tête, encoro 
eft-elle petite et faible , et je ne peux faire en 
vérité tant de chofes à la fois. Il ne convient 
pas que cet ouvrage paraifle donné par moi. Ce « 
font; des lettres familières que je vous ai écrites,, 
et que vous faites imprimer ; par conféquent, c'eft 
à vous feul à mettre à la tête un avertilîement qui 
inftruife le public que mon ami Tbiriot, à qui j'ai 
écrit ces guenilles, vers l'an 1728» les fait im- 
primer en 1 7 3 5 , et qu'il m'aime de tout fon cœur. 

Tell my friend Fakennht (hould write me p 
word when he has fent bis fleet to Turkey. Make 
much of ail who are fo kind as to remember me. 
Get fome money with my poor works, love me, 
and corne % back very foon after the publication 
of them. But Salle will go with you. At leaft 
corne back with her. Farewel my deareft friend ! 

LETTRE LXXVII. 

A M. THIRIOT,a Londrei. 

Paris * le is mai. 

J E quitte aujourd'hui les agréables pénates de 
la baronne , et je vais me claquemurer vis-à-vis 
le portail SainfrGervais , qui eft prefque le feul 
ami que m'ait fait le Temple du Goût. 

Je ferais bien mieux , mon cher ami, d'aller 
v (* ) Lettres j bilofophi^ttes. 

M Sr 
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" cherch r le pays de la liberté où vous êtes, nui* 

*Tîh ma famé ne me permet plus de voyager, et je 
vais me contenter de penfer librement à Paris, 
puifyu'il eft défendu d'écrire. Je laiflerai les jan- 
léniftrs et les je fui tes fe damner mutuellement, 
le parlement et te confeil «'épuifer en arrêts, 
• les g ns de lettres fe déchirer pour un grain de 
fumée plus cruellement que des prêtres ne dîf- 
puter.t un bénéfice. Vous ne vous embarrafferez 
furcment pas davantage des querelles fur Vaccife 
bu excife y et iValpolt et Fleury nous feront 
txès-indifïéren? ; mais nous cultiverons les lettres 
en paix , et cette douce et inaltérable paffion fera 
le bonheur de notre vie». 

Mandez-moi fi vous avez commencé ljedîtion 
en queftion. J'cfpérais vous envoyer lé nouveau 
Temple du Goût, mais on s'oppofe furieufement 
à mon églife naiflante ; en vérité , je crois que 
c'eft dommage. Je vous envoie la chapelle de 
Racine % Corneille , la Fontaine f et De/préaux. 
Je ciois que ce n'eft pas un des plus ché' ifs mor- 
^ ceaux de mon architecture. Alandezmoi fi vous 
roulez que je vous envoyé ma vieille Eriphyle 
vêtue à la grecque, corrigée avec foin , et dans 
laquelle j'ai mis des chœurs. Je la dédie à l'abbé 
Franquini, J'aime à dédier mes ouvrages à des 
étrangers , parce que c'eft toujours une occafion 
toute naturelle de parler un peu des fottifes de 
mes compatriotes. Je compte donner , Tannée 
prochaine, ma tragédie nouvel'e dont l'héroïne 
eft une nièce de Bertrand du Guefclin^ dont le 
vrai héros eft un gentilhomme français , et dont 
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Ici principaux pef formages font deux princes du ~~ 
fang. Pour me deïaffcr je fais un opéra. À tout I 7H« 
cela vous direz que je fuis fou , et il pourrait 
bien en être quelque chofe ; mais je m'amufe 9 
tt qui s'amuf; me par itt fort fage. Je me flatte 1 
aémequemes amufemens vous feront utiles, et 
M ce qui me les rend bien agréables. L'opéra 
(*)du chevalier de BraJJac fifflé indignement 
k premier jour , revient fur l'eau et a un très- 
flind fuccès. Ceux qui l'ont condamné font aufli 
knteux que ceux qui ont approuve Guftave. 

launay a donné fon Parefleux , mais il y a 
apparence que le public rie variera pas fur le 
compte du fieur Launay. Quand on bâille à 
*m première repréfentation , c'eft un mal dont 
on ne guérît jamais. Je plains le pauvre auteur : 
N va faire imprimer fa pièce , et le voilà ruiné, 
J '|l pouvait l'être. 11 n'aura de reflbure qu'à 
"ire imprimer quelque petite brochure contre 
to ?ii ou à vendre les vers des autres. Vou$ 
avez qu'il a vendu à Jore pour quinze cent* 
' lvr *s le manuferit de l'abbé de Çhauluu x qui 
^appartenait ; fans cela le pauvre diabie était 
a aumône , car il avait imprimé deux ou trois 
jfcfes ouvrages à fes dépens. Il eft heureux que 
'«thé de Cbaulien ait été, il y a vingt ou trente 
>!18 i un homme aimable. 

Ce qui me ferait cent fois plus important , et 
kqui ferait le bonheur de ma vie, ce ferait votre 
Ktour, dufikz.vous ne vivre à Paris que pour 
*adenu>ifel!e Salli. Adieu; je vous embrafle 
dément. 

( *> l'Empir* de l'Amour* farolei 4e Af#««-# 
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1 l Je viens de recevoir et de lire le poëme de 
' * ** Pope fur les richeffes. Il m'a paru plein de chofet 
admirables. Je l'ai prêté à l'abbé du Rtfuel , qui 
le traduirait s'il n'était pas actuellement aulli 
amoureux de la fortune qu'il Tétait autrefois de 
la poéfie. 

Envoyez-moi , je vous en prie , les vers de 
milady Mary Mont aigu , et tout ce qui fe fera 
de nouveau. Vous devriez ju'écrire plus régu» 
lièrement. 

LETTRE LXXVIII. 

A M. DE CIDEYILLL 
a» ma». 

JVx iile remercimens , mon cher ami f de vos 
attentions pour mon hambourgeois. Il n'y a que 
ceux qui ont une fortune médiocre qui exercent 
bien rhcfpitalité. Cet étranger doit être bien 
content de fon voyage, s'il vous a vu ; et je vont 
avoue que je vous l'aiadreile afin qu'il pût dire 
du bien des Français à Hambourg. Je prie notre 
ami Formont de lui donner à fouper j U s'ea 
ira charmé. 

Ah, qu'à cet honnête hambourgeois, ' 
Candide , et gauchement courtois , 
Je porte une fecrète envie! 
Que je voudrais paffer ma vie» 
Comme il a paffé quelques jours y 
Ignoré dans un sûr afile , v 

Entre Formont et Cidéville, 
Ceft-à-dire avec mes antoum 
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Que fait cependant le joufflu abbé de Linaut? 



J'avais adrefle mon citadin de Hambourg chez la *?**• 
mère de notre abbé. Ce n'eft pas que je regardç le 
b..-. de la ville de Mantes ( * ) comme une bonnev 
hôtellerie; il y a longtemps que j'ai dit peu 
chrétiennement ce que j'en penfais , mais je vou- 
lais qu'il fût mal logé , mal nourri , et qu'il vit 
ïabbé Linant que je crois au (fi eandide que lui, > 
et qui lui aurait tenu bonne compagnie. Quand 
l'abbé voudra revenir à Paris, je lui Jouerai un 
trou près de chez moi , et il fera d'ailleurs le 
maître de dîner et de fouper tous les jours dans 
ma retraite. Quand par hafard je n'y ferai point,, 
il trouvera d'honnêtes gens qui lui feront bonne 
c'- ère en mon abfence,mais qui ne lui parleront 
pas tant de vers que moi. J'ai d'ailleurs une 
efpèce d homme de lettres qui me lit Virgile et 
Horace tous les foirs , fans trop les entendre , et^ 
qui me copie très-mal mes vers; d'ailleurs bon 
garçon , mais indigne de parler à l'abbé Linant. 
Je voudrais avoir un autre amanuenfis , mais je 
n'ofe pas renvoyer un homme qui lit du latin. 

J'ai fait partir aujourd'hui à votre adrefle un 
petit paquet contenant Charles XII , revu, cor- 
rigé etaugmenté , avec les réponfes à la Motraye. 
Vous y trouverez àufïi la tragédie d'Ejiphyle 
que j'ai retravaillée avec beaucoup de foin. Lifez- 
la , et renvoyez. la moi. Il faudra que Jorem'tn» 
voye les épreuves de Charles XII fous le nom de 
Bcmoulin y rue du Long Pont , près la Grève. Il 
m'avait promis de m' envoyer la Henriade : il n'y 
(*) HôulUiU de Reue* 
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m en a plus chez les libraires ; ayez la bonté t je 

1 7 3 5 • vous prie, de lui mander qu'il la fafle partir 

fans délai. 

Je vous demanderais bien pardon de tant dlm- 

portunités, fi je ne vous aimais pas autant que 

je vous aime. 

LETTRE LXXIX. 

A M. DESFORGES-MAILLARD. 

Le..» juin. 

JJe longues et cruelles maladies, dont je fuît 
depuis long temps accab'é, Monfieur , m'ont privé 
juCqu a préfent d\j plaiftr de vous remercier des 
vers que vous me fîtes l'honneur de m'envoyer 
au mois d'avril dernier. Les louanges que vous 
me donnez m'ont infpiré de la jaloufie, et en 
même temps de l'eftime et de l'amitié pour l'auteur. 
Je fouhaite , Monfî.ur , que vous veniez à Paris 
perfectionner l'heureux talent que la nature vous 
a dor.né. Je vous aimerais mieux avocat à Parif 
qu'à Rennes; il faut de grands théâtres pour de 
grandv taîens , et îa capitale eft le féjour des gens 
de lettres. S'il m'était permis , Monfieur , d'ofer 
joindre quelques confeils aux rcmercimens que 
je vous dois, je prendrais la liberté de vous prier ' 
de regarder b poéfie comme un amufement qui 
ne do ; t pis vou< dérober à des occupations plus i 
Uti'-s. Vous paraiflez avoir un efprît auffi capable I 
du folide que de l'agréable. Soyez fur que fi vous 
n'occupiez votre jeunefle que de l'étude des_ 
wëces* vous vous en repentiriez dans un âge plus 

avancé. 



DE M. DE YOLTAIRE. Î4£ 

nran ce. Si vous avez une fortune digne de votre ■ — ■ 

mérite , je vous confeille d'en jouir dans quelque * 7 ÎÎ • 
»lace honorable; et alors la poéfie, l'éloquence, 
l'hiftoire et la philofophie feront vos délaflemens. 
Si votre fortune eft au-deflbus de ce que vous 
méritez et de ce que je vous fouhaite , fongez 
à \a rendre meilleure ; primo vivere , deindè 
fbilofopbarù Vous ferez furpris qu'un poëte vous 
écrive de ce ftyle; mais je n'eftime la poéfie 
qu'autant qu'elle eft l'ornement de la raifon. Je 
crois que vous la regardez avec les mêmes yeux. 
Au refte , Monfieur , fi je fuis jamais à portée de 
vous rendre quelque fervice dans ce pays-ci , je 
vont prie de ne me point épargner ; vous me 
trouverez toujours dîfpofé à vous donner toutes 
les marques de Peftime et de la reconnaiflance 
avec lefquelles je fuis , etc. 

LETTRE LXXX. 
A M. DE CIDEVILLE. 

Ce i juillet. 

Je viens, mon cher ami , d'envoyer au très- 
diligent , mais très-fautif Jore , une vingt-cin- 
quième lettre, qui contient une petite difpute que 
je prends la liberté d'avoir contre Pafcal. Le 
projet eft hardi , mais ce mifanthrope chrétien, 
tout fublime qu'il eft, n'eft pour moi qu'un homme 
comme un autre quand il a tort ; et je crois qu'il 
a tort tres-fouvent. Ce n'eft pas contre l'auteur 
des Provinciales que j'écris, c'eft contre l'auteur 
des Penfées, où il me paraît qu'il attaque 
T. 79, Correfp. générale. T. I. N 
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" l'humanité beaucoup plus cruellement qu'il n'a 

r 73 !• at; c qué les jéfuites. Si tous les hommes vous r^f- 
fcmblaient , mon ch rr Ci de vil le , M. Pttfcal n* . ût 
point dit tant de mal de la nature humaine. Vous 
melarenirz icfpec ab'e et ai-nabl- autant qu'il 
veut mi la rendre odieufe. J~ fuis bien à-hé 
Contre ce dévot futirique de ce q .'il m'a empêché 
de retoucher madjmoifelled» Guejclin^ et ii'a- 
chever min opéra. Je ne fais *'ii ne vaut pas 
mieux fa>re un bon opéra, bien mis en mufiq >e, 
que d'avoir raifbn contre PafcaL Je vous en- 
# verrai et tragédie et péra, »;ès que tout cela fera 

au net. Vous aarez enfuite les pièces fugitives, 
delicta juv?ntutis méa , que v-jus avez deman- 
dées ; niais il faudra auparavant les retoucher un 
peu , qua multa Unira co'ércuit ; car lorfquc c'eft 
pour vous qu'on travttLle, il faut de bonne 
befogne. 

Mais vous qui parlez, vous me devez une belle 
épure, et vous ne me l'envoyez point. 

Cnnt piblicas rts ordinaris 
Cccrôpio répètes cothurne 

Je vous plains bien de n'avoir pas encore de 
bonnes lettres de vétérance, de n'avoir pas vendu 
votre robe, et de n'être pas à Paris. La dernière 
lettre que je vous écrivis était toute faite ppor 
un homme comme vous , qui fe lève à, quatre 
heures du matin pour les affaires des autres. Je 
ne vous y parlais que d^ifaires ec de précau- 
tions à prendre. 
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3 juillet. 

J e vous donne , mon cher ami -, plus de foins 
que les placeurs donc vous rapportez les affaires, 
et je me flatte que vous avez égard à mon bon 
droit contre M. PafcaL J'examine fcrupuleu- 
ftment mes petites remarques lorfque je relis les 
épreuves, et je me confirme de plus en plus dans 
l'opinion que Us plus grands hommes fontaufli 
fujets à fe tromper que les plus bornés. Je penfe 
qu'il en eft de la force de l'-cfprit commu de c-lle 
du corps ; les plus robuftes la. pe dent quelque- 
fois, et les hommes les plus faib'es d *nnent la 
main aux plus forts, quan i cuux-ci font nialides. 
Voilà pourquoi j'o'e attaquer PafcaL 

J'envoie a Jore a derniers épreuve des Letfr?s, 
avec une petite addi i«n. En voyant le péril 
approcher, je commence un peu à trembler ; je 
commence croire trop hardi ce qu'on ne trou- 
vera à Londres que fimple et ordinaire. J'ai 
quelques fcrupules fur deux ou trois lettres que 
je veux communiquera ceux qui favent mieux: 
que moi à quel point il faut refpecter ici les 
impertinences fcolaftiques ; et ce ne fera qu'après 
leur examen et kur décifion t)ue je hafarderai 
de faire paraître le livr •. j'ai écrit déjà à Tlnrioù 
i Londres , d'en fufpendre la publication jufqu'à 
nouvel ordre. Il m'a envoyé la préface qu'il 
compte mettre au-devant de l'ouvrage ; il y aura 

N * 
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r * beaucoup de chofes à -rérVmer à^ns la préface 
x i^> % comme dans mon livre, ainii nous avons pour le 
moins un bon mois devant nous. 

Hier, étant à la campagne, n'ayant ni tragédie 
ni opéra dans la tête , pendant que la bonne 
compagnie jouait aux cartes , je commerçai une 
épitre fur la calomnie , dédiée à une femme très- 
aimable e^trèwalomniée. Je veux vous envoyer 
cela bientôt , en retour de votre allégorie. 

Le Pour et Contre , dont je vous ai parlé , n'eft 
point de l'abbé Desfontaines ; il éft réellement da 
bénédictin défroqué , auteur de Cléveland et des 
Mémoires d'un homme de qualité. Je lui par- 
donne d'avoir dit un peu de mal de Zaïre, puifque 
viros en avez fait l'éloge. 

Ne vous étonnez pas que je fâche confondre 
Un petit mal dans an grand bien» 

J'ai grande envie de voir ce tome du Journal, 
où vous avez mis un monument de votre amitié. 
Je regarde d'ailleurs ce petit écrit de vous comme 
une lettre de ma maitréfle que Ton aura fait 
imprimer. 

Je viens de recevoir une lettre du phllofopbc 
formons ; il n'efl: pas d'avis que j'argumente 
cette fois-ci contre Pafcçil) mais le livre était 
trop court; et d'ailleurs, fi je déplais aux fpus 

de janféniftes 9 j'aurai pour moi ces derçyé. 

jfends pètes, 

S*pe premente D/o , fert. Detis atter opem* 

V aie f tt cmanptm tus femper amet* 

On répète à Ja comédie françaife uwe Pélopçe 
de l'abbé Ptlltgrin, et aux italiçns'une comidie 
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intitulée , le temple du Goût , où Votre ferviteur ~ ~"" 
eft, dit-on, honnêtement drapé. Je veux faire ' 
une bibliothèque des petits ouvrages que l'on a 
faits contre moi , mais la bibliothèque ferait 
trop mauvaife* 

Il y a ici une haute-contre nommée Jlîiott$ , 
qui eft étonnante. Notre petit Tribon eft enterré 
de cette affaire-là. Pour mademoifelle iV//^frr, 
elle fe foutierit encore , attendu que le chevalier 

àtBraflacla *, . .On'dit que cela 

fait beaucoup de bien à la voix des femmes. 

LETTRE LXXXII. 

A M. B A I N A S T , d Abbeville. 
Paris j 9 juillet* 

J'ai fenti apurement plus de joie, Monfieur, 
tnlifant votre lettre, que vous n'en avez eu en 
lifant le Temple du Goût. Votre approbation eft 
bien flttteufe pour moi , et votre amitié m'eft 
encore plus fenfible. Je vois avec un plaiQr ex* 
trême que le temps a augmenté encore toutes 
les lumières de votre efprit , fans rien diminuer 
des fentimens de votre cœur. Quel faut nous 
Avons fait, mon cherMonfieur, de chez madame 
Alain , dans le Temple du Goût ? AiTurérnent 
cette dame Alain ne fe doutait pas qu'il y eût 
pareille églife au monde. 

Vous meparaiiTez être très-initié aux myftère* 
de ce temple ; mais croiriez, vous bien, Monfieur , - 
qu'il y a des fchifmes dans notre Eglife , et qu'on 
tf& regardé à Paris et à Yerfailies çqnune un 
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■ hcréficrqiïe drngsreux , qui a eu l'infolence d'c- 

7 * ' * crirc contre les apôtres Voiture^ Balzac, Pélijfoit. 
On m'a reproché d'avoir ofé dire que ia chapelle 
de Verfailles eft trop longue et trop étroite > et 
enfin on m'a empêché de faire imprimer à Paris 
la véritable édition de ce petit ouvrage qu'on 
vient de publier en Hollande. 

Ce que vous avez vu n'cft qu'une petite ef- 
quifle, allez mal croquée, du tableau que j'ai 
fait un peu plus en grand. Je voudrais vous en- 
voyer un exemplaire de la véritable édition 
d'Amfterdam, mais je n'ai pas encore eu le crédit 
d'en pouvoir faire venir pour moi. Dès qu'H m'en 
fera venu, je ne manquerai pas de vous en 
adrefler un, avec un exemplaire d une nouvelle 
édition de la Henriade, qui vient de paraître. Je 
yous avoue que la Henriade eft mon fils bien, 
aimé ; et que fi vous avez quelques 'bon tés pouf 
lui, le père y feia bien fenfible. 

Adieu, mon cher camarade , mon ancien ami ; 
je fuis comblé de joie de ce que vous vous êtes 
fouvenu de moi. Je vous «mbraflede tout mon 
cœur, et fuis bien yéritablemert, etc. 

LE T;TR.E LXXXIII. 

A M. T H I R I Ô T, à Londres, 

Paris , Ir 14 juillet. 

Je reçois r mon cher ami , votre lettre et votre 
préface. Je vous parlerai d'abord du petit livre 
dont vous êtes l'éditeur. 11 m'avait paru plus 
convenable d'y aj .uter des réflexicris fur hs Psn- 



DE M. DE VOLTAIRÎ. 15 1 

fées de M. Papal, que dV coudre une préface "~ 
de tragédie. J 2 fuis perfuadé que ces critiques i ~ ( * 
de M. Pafeal, qui C» ntiennent environ fixferiiles 
d'impreflion , feront mi *ux reçues qu'une nou- 
velle édition du Temple du Goût. De plus , les 
librafr s peuvent imprimer le Temple du Goût 
fans vous , au lieu qu'ils ne peuvent tenir que 
de vous la critique des Pcrafées de M. Pâfca! n 
petit ouvrage afftrz intéreffant, et qui c'xit vous 
procurer encore du bénéfice , à ( proportion de la 
CDriofité qu'une na'ionpenfanre doit avoir pour 
on* entreprife aufli hardie que celle d'écrire 
contre un homme comme Pftfca! , que les petits 
efptit« ofent à peine examiner. C'eft donc uni. 
quement dans cette idée que fat revu cette petite 
critique , que je l'ai corrigée et que je la fcîslm. 
primer: j'*"n attends actuellement les deux der- 
nières feuilles , et j? vous enverrai le tout à l'.nf. 
tant que je l'aurai r^çu. Je vous fupp'ie donc .^e 
tODtfufpendre jufrçu'à Ifl réception de ce pnquer, 
alors vous conformerez votre préface aux chofes 
que contiendra v^tre volume; et fi vous m'en 
croyez , vous garderez l'édition du Temple du 
G"ût , pour le joindre à mes petites piè^c^ Fu^i. 
tires v dans un an ou deox. 

Je ne peux réferver l'impreffion de mon petit 
Ànti-Pafcal pour une féconde édition, parce que 
fi l'on doit crier , j'aime bien mieux qu'c n ci ie 
contre moi une fois quedtux, *»t qu'après svoir 
par'é fi hardiment dans mes Lettres anplrfcs, 
venir ererr? attaquer le défer.feur de la région 
n renouveler Us plaintes des bigots , ce fcalt 
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s'expofer à deux perfecotions dont la dernière 
'**: pourrait être d'autant plus dangereofe, que la 
première ne fera pas , fans doute , (ans une 
défenfe exprefle d'écrire fur ces matières , comme 
on défendit à la comtefle de Pimbècbe de plaider 
de fa vie. 

Ma féconde raifon eft que ceux qui auraient 
acheté la première édition, qui fa vendra allez cher, 
feraient très-fâchés d'être obligés de Tacheter une 
féconde fois pour une petite augmentation ; et que 
les miférables infectes do Parnafle ne manqueraient 
pas de dire que c'eft un artifice pour faire acheter 
deux fois le méfne livre bien cher. 

Ma troifième raifon eft que la chofe eft faite» 
et qu'il faut en pafler par là. 

A l'égard delà petite pièce des vers à mademoî- 
felle Salle ( * ) , je penfe- qu'il la faut facrifier aufli 
dans un ouvrage tel que celui-ci où les chofes philo- 
fophiques l'emportent de beaucoup fur celles 
d'agrément, et où la littérature n'eft traitée que 
comme un objet d'érudition : de plus , la petite 
épître à mademoifelle Salle y ayant déjà été impri- 
mée , pourquoi la donner encore dans un ouvrage 
qui n'eft pas fait pour elle ? Tenez-vous-en donc 
je vous en fupplie t aux Lettres et à l'Anti-Pafcal. 
Cela fera un livre d'une groffeur raifonnable , fans 
qu'il y ait rien de hors d'œuvre. Je vous prierai 
auffi , lorfque votre édition anti.pa'fcalienne fera 
faite , ce qui eft l'affaire de huit jours, d'en dire un 
petit mot dans votre préface. Je crois qu'il faudra 
que vous accourciiTiez le commencement , et que 
<*) Voyez volume d'Ejntres. 
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tous ne dtfiez pas que mon ouvrage fera contint ~~~ 
de fa fortune ^ fi etc.* Je vaudrais auffi moins X 73J* 
d'affectation à louer les Anglais ? fur-tout ne dites 
pas que j écrivis ces lettres pour tout le monde f 
après avoir dit quatre lignes plus haut que je les 
aï faites pour vous : d'ailleurs , je fuis très- 
content de votre manière d'écrire, et auffi fatis- 
fait de votre ftyle , que honteux de mériter & 
peu vos éloges. 

On joue à la comédie italienne le Temple 4a* 
Goùu La malignité y fera aller le monde quelques 
jours , et la médiocrité de l'ouvrage le fera enfuite 
tomber de lui-même. Il eft d'un auteur inconnu , 
et corrigé par Romagne fi 9 auteur connu , et qui 
écrit comme il joue. Si Arifiopbane a joué Socrate f 
je ne vois pas pourquoi je m'offenferais d'être 
barbouillé par Romagnefi. Les dérangeinens que 
nos préparatifs pour une guerre prétendue font 
dans les fortunes des particuliers me feront plus 
de tort que les Romagnefi et les Lélio ne me 
feront de mal ; mais un peu de phiiofophie et 
votre amitié me font méprifer mes ennemis et 
mes pertes. 

LETTRE LXXXIV. 

A M. THIRIOT, à Londrer. 

Paris , 24 juillet. 

J e ne fuis pas encore tout - à - fait logé. J'achevais 
mon nid , et j'ai bien peur d'en être ch allé pour- 
jamais. Je fens de jour en jour , et par mes ré- 
flexions et par mes malheurs , que je ne fuis pat 
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" fait pour habiter en France. Croriez • vous bien 
que monfieur le parde de* fceaux me perfécute 
peur ce malheureux Temple du gom , comme on 
aurait pour fui vî Calvin pour avoir abattu une 
partie du trôre du pape ? Je vois heureufement 
qu'en verft en Ang'eterre un peu de baume fur let 
b'eflures que m- fait la France. Remercier , je 
vomenprie, de ma port, l'auteur du Pour et 
Contre ( * ) de* éloges dont il m'a honoré. Je fuit 
bien aHe ou'jl datte ma vanité , après avoir fi 
fo vent excité ma fenfibiiité par tes ouvrages. 
Cet homme, là était fait pour me fil re éprouver 
tou* le» fertimens. 

Vous me ferez le plus fenfible plaifir du monde 
ie retarder , autant que vous pourrez , la publi- 
cation des Lettres angiaifes. Je crains bien que , 
dans les circorjftances préfentes , • elles ne me 
portent un fatal contre- coup. Il y a des temps où 
l'on fait tout impunément ;*il y en a d'autre* où 
rien n'eft innocent. Je fuis actuellement dans te 
Cis d'éprouver les rigueurs les plus injuftes fur les 
fujets les plu frivoles. Peut- être dans deux mois 
d'ici je pourrai faire imprimer l'Alcoran. Je vou- 
drais que toutes les criailleries , d'autant plus 
aigres- u'elles font injuftes , fur lé Temple du 
Goût, fuffent un peu calmées avartt quelesietijes 
angiaifes parufient. Donnez - moi le temps de ms 
guérir pour me rc battre contre le public. A la bonne 
heure qu'elle? foient imprimées en anglais; nous 
aurons 'e temps de recueillir les fentimens du public 
anglais, avant d'avoir Ait paraître l'ouvrage en 
français. £n ce cas, nous ferons à teiwps de 

<*) L'abbé Prhgpfi' 
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rc des cartons , s'il eft befoin , pour le bien — ■— • 
l'ouvrage, et de faire agir ici mes amis pour **îhh- 
bien de l'auteur. Sur* tout, mon cher Tbiriot,. 
manquez pas de mettre expre&ment dans la- 
efice , que ces lettres vous ont été écrites, 
ur !a plupart , en 1 728. Vous ne direz que la 
nié. La plupart furent en effet écrites vers ce 
'mp&.là, dans la maifon de notre cher et vér- 
eux ami Fakener. Vous pourrez ajouter que le 
anufent ay^nt couru et ayant été traduit, ayant 
ême été imprimé err anglais ,. et étant prés de 
*re en français , vous avez été indifpenfable. 
ent obligé de. faire imprimer l'original dont ott» 
ait déjà la copie anglaife. 
Ù cela ne me difculpe pas auprès dé ceux qui 
'Ulent me faire du mal , j'en ferai quitte pour pré* 
•nirleur injufiiceetleur mauvatfe volonté par un 
fil volontaire , et je bé irai le jour qui me rappro- 
'erade vous. Plût au Ciel que je pufie vivre avec 
m cher Tbiriot dans un pays lib e ! Ma famé 
■île m'a retenu jufqu'ki à Paris. 
Je vais faire tranferire pour vous ''opéra , Eri- 
yle, Adélaïde î je vous enverrai au(Fi une cpkre 
r la calomnie , adreflee à madame du C'oàtdet. 
propos d'epitre , dites à M. Poprquv je l'a: très- 
în reconnu in bis effay on man; 'ti* cerrcinly 
*%le, now and then tbere is fome obfcurity.. 
R the whoJe ii charming. 
Je crois que vous verrez dans quelques mois* 
marquis Mafei , qui eft le Vanon et le Sophocle 
Vérone. Vous ferez bien, content de fon efprit 
d e la fimplivité de fes mœurs. J-attends de " 
' n, uvçil s. 
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LETTRE LXXXV. 
A M. DE FORMONT. 

A Paris , vis- â- vis Saîni- Gtrvaii , ce 26 juillet. 

J E compte , mon cher Formant , envoyer p« 
Jore , à mes deux amis et à mes deux juges de 
Rouen , de gros ballots de vers de toute efpèce; 
mars il faut , en attendant , que je prenne quelques 
leqons de profe avec vous. Je ne crois pas que nos 
Lettres anglaifes effraient Gtôt les cagots. Je fuis 
bien aife de les tenir prêtes pour les lâcher quand 
Cela fera indifpenfable ; mais j'attendrai que les 
efprits foient préparés à les recevoir 9 et je prendrai 
*vec le public facile s aditus et molli* fandi te m- 
fora. Je vous prierai cependant de les relire. Je 
crois qu'après un mûr examen de notre part , vous 
taillerez bien de la befogne à Jore , et qu'il nous 
faudra bien des eartons. Nous ferons à peu. près 
du même avis fur le fond des choies. Il n'y aura 
que la forme à corriger : car , en vérité» mon cher 
métaphyficien , y a- 1. il un être raifonnable qui, 
pour peu que fon efprit n'ait pas été corrompu dans 
ces révérendes petites- maifons de théologie, 
puiffe férieufement s'élever contre M. Locke? 
Qui ofera dire qu'i/ efl impojjibk que la matière 
fuijfe penfer ? 

Quoi , Mallebrancbe , ce fubMme fou , dira que 
nous ne fommes sûrs de l'exiftence des corps que 
par la foi , et il ne fera pas permis de dire que nous 
ne fommes sûrs de l'exiftence des fubftances pures 
et fpirituelles que par la foi ! Ce qui a trompé 
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DeJcarM 9 Mallebranebe et tous les autres fur c« '* 

point , c'eft une chofe réellement très - vraie ; c'eft 
que nous fommes beaucoup plus sûrs de la vérité 
de nos fentimens et de nos penfées , que de l'exiC 
tence des pbjets extérieurs ; mais parce que nous 
fommes sûrs que nous penfons , fommes-nçus sûrs 
pour cela que nous fommes autre chofe que matière 
penfante? 

Je ne croîs pas que le petit nombre de vrais 
philofophes qui , après tout , font feuls à la longue 
h réputation des ouvrages , me reprochent beau- 
coup d'avoir contredit Pafcal. Ils verront au 
contraire combien je l'ai ménagé.; et les gêna 
circanfpeçts me fauront bon gré d'avoir paffé 
fous filence le chapitre des miracles et celui des 
prophéties, deux chapitres qui démontrent bien 
à quel point de faibleffe les plus grands génies 
peuvent arriver , quand la fuperftition a corrompu 
leur jugement. Quelle belle lumière que Pafcal, 
éclipfée par Tobfcurité des chofes qu'il avait 
embraflees ! En vérité, les prophéties qu'il cite 
reflemblent à jesus- christ comme au grand" 
Tbomaf ,• et cependant , à la faveur de la vaine 
apparence d'un fens forcé , un génie tel que lui 
prend toutes ces veflies pour des lanternes. 
mentes bominum 9 ô quantum ejt in relus inane ! 
Et moi plus inanis cent, fois que tout cela, 
d'avoir hafardé ie repos de ma vie pour la frivole 
faiisfacrîon de dire des vérités à des hommes 
qui n'en font pas dignes, Que vous êtes fage , mon 
cher Formant ! Vous cultivez en paix vos con- 
naiflanpes. Accoutumé à vos richeffes, vous ne 
vous embarraflez pas de les faire remarquer; 
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"' et moi je fuis comme un enfant qui va montre! 

*7H» à tout ie monde les hochets qu'on fui 9 donné* 
Il ferait bien plus fage , fans doute, de réprima 
la démangeai Ton a'écrire , qui! n'eft mêirt 
lion Table d'écrire bien. Heureux qui .ne vit que 
pour fes amis; malheureux Qui ne vit qus pour 
ie pub ic ! Après toutes ces belles et inutiles 
rtfîexons, je vi os prie ou vous, ou notre ami 
Cidepilie de ferrer fous vingt clefs , ce magafîn 
de fyanda e que Jore vient d'imprimer , et qu'il 
•n'en Toit pas fait mention jufqu'à ce 4u'on puiflfc 
feanda rÇér kîv gens impunément. 
- Voilà une Pélopée de l'abbé Ptllegriri qui 
reuHic. O temporal ô mores! et cependant les 
bénédictins impriment toujours de gros in - folio 
av -c les preuves. Nous fommes inondés de mau- 
vais vers et d. gros livres inutiles. Mon cher For* 
Inont , croyez - moi , j'aime mieux deux ou trois 
conventions avec vous que la bibliothèque de 
Sainte- Geneviève. Adieu; aimez - moi , écrivez- 
moi fouvent; vous n'avez rien à faire. 

LETTRE LXXXVI. 
A M. DE CIDSVILLE. 

a6 juillet. 

J 'a URAIS dû répondre plutôt , mon cher ami , à 
votre charmante lettre dans laquelle vous me 
parlez avec tant de prudence , d'amitié et d'efprit 
11 y a des temps où l'on peut impunément faire 
les chofcs les plus hardies ; il y en a d'autres 
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dA ce qu'if j • de plu> fimple et de plus innocent ' ' ^ 
3 vient dangereux et criminel. Ya-t-ii rien :<**** 
le plu» f *t que \es Lettres perfane* ? -Y a - 1 - il 
jn Ivre où l'or» ait traité le gouvernement et la 
eligion avec moins de ménagement? Celivre^ 
«pendant, n'a produit autre chofe que de faire 
entr r fon auteur dans la troupe nommée aca- 
démie franqaifc. Saint - Evremont a pa(Te fa vi© 
dans iexil pour, une lettre qui n'et tt qu'une 
(impie pattanterie. La fontaine a vécu pai h be- 
rnent fous lui gouvernement cagot. 11 eit mort, 
i h vérité , comme un fot , mais au moins d na 
les bus de Tes amis. Ovide a été exilé et eft 
ftort chez des Scythes, il n'y a qu'heur et mal- 
heur en ce monde. Je tâcherai de vivre à Paris 
comme la Fontaine , de mourir moins fotîsment 
que lui, et de n'être point exilé comme Ovide. 

Je ne veux pas apurement , pour trois ou quatre 
feuilles d'impreifion , me mettre hors de portée de 
vivre avec mon cher tiJevil/e. Je (acriherais tout 
nés ouvrages pour palier mes jours avec lui. 
La réputation elt une fumée, l'amitié eft le fcul 
plailir ibtide. 

Je n'ai pas un moment, mon cher ami. Je 
tasercon venu d'affaires , d'ouvriers, d'embarras 
et de maladies. Je ne fuis pas encore fixé dans 
mon petit ménage ; c'eft ce qui fait que je vous 
tais en courant. J'embraile notre philofophe 
Formant. •" 

Adieu ; je ne fais pas encore fi Linant fera 
Uri grand poète , mais je crois qu'il fera un 
: -s. honnête et très- aimable homme. 



*7H 
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LETTRE LXXXVIL 

A M. T H I R I O T. 

Ce 38 juillet. 

J E reçois, ce mardi s 8 juillet, votre lettre du 2 *• 
Pf emièrement je me brouille avec vous à jamais, 
et vous m'outragez cruellement fi vous me cachez 
ceux qui vous ont pu mander l'impertinente calom- 
nie dont vous parlez. Je ne veux pas apurement 
leur faire de reproche ; je veux, feulement les 
défabufer. Il y va de mon honneur , et il eft du 
vôtre de me dite à qui je dois m'adrefler pour 
détruire ces lâches et infâmes ftufletés. (*) 

Je n'ai point vu le garde des fceaux , mais j'ap- 
prends dans Tinftant qu'il a écrit au premier préfi- 
dent de Rouen, dans la faufle fuppofition que les 
Lettres anglaifes s'impriment à Rouen. Je (bis 
menacé cruellement de tous les côtés. Si voof 
m'aimez , mon cher Tbiriot, vous reculerez tant 
que vous pourrez l'édition franqaife. Je fuis perdu 
fi elle parait à prêtait. Ne rompez pas pour cela 
vos marchés ; au contraire , faites-les meilleurs, 
et tirez quelque profit de mon ouvrage. Je vous 
jure que c'en eft pour moi la plus flatteuiè récom- 
penfe. A l'égard du Temple du Goût, dites de ma 
part, mon cher ami , au tendre et paffionné auteur 
de Manon Lefcaut , que je fuis de votre avis et 
du fien fur les retranchemens faits au Temple du 
Çioût. Ah! mon ami , mériterais - je votre eftime, 
fi j'avais , de gaieté de cœur , retranché mademoi* 

(♦) Voyez la lettre d« 5 augufte. 

felle 
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fellè k Couvreur et mon cher Maifons ? Non, ce 
n'eft aflurément que malgré moi que j'avais facri- * ? **' 
fié des fentimens qui me feront toujours fi chers. 
Ce n'était que pour obéir aux ordres du miniftère ; 
et après avoir obéi , après avoir gâté en cela mon 
ouvrage , on en a fufpendu l'édition à Paris ; et 
pour comble d'ignominie , on a permis dans le 
même temps que Ton jouât , chez les farceurs ita- 
liens, une critique de mon ouvrage que le public 
a vue par malignité , et qu'il a méprifée par juftice. 
Ce n'eft pas tout ; je ne fuis pas fur de ma liberté ; 
on me perfécute ; on me fait tout craindre, et pour- 
quoi? pour un ouvrage innocent qui, un jour, fera 
regardé aflurément d'un oeil bien différent. On me 
rendra un jour juftice , mais je ferai mort, et j'au- 
rai été accablé pendant ma vie dans un pays où 
je fuis peut- être , de tous les gens de lettres qui 
paraiffent depuis quelques années, le feul qui 
mette quelque prescription à la barbarie. 

Adieu , mon cher ami. C'eft bien à préfent que 
je dois dire , 

Frange , tnifer , calamos, vigilataque carmina dele. 

LETTRE LXXXVIIL 
A M. DE CIDEVILLE. 

Mardi an foir, 28 juillet. 

J E reçois votre lettre , charmant ami ; j'avais déjà 
pris mes précautions pour l'Angleterre où tout 
doit être retardé. Je comptais que l'édition de 
Hooen était toute entière entre vos mains et en 
T. 79. Correfp. générale. T. L O 
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"" " ' celles de Formont. Il y a deux jours que j'attends 

*7"' Jorc à tous momens ; il eu à Paris , à ce que je 

viens d'apprendre ; mais il n'a point couché cette 

nuit chez lui, ej; je ne l'ai point vu. J'ai bien 

peur qu'il n'ait couché 

Dans cet affreux château, palais de la vengeance, 
Qui renferme fouvent le crime et l'innocence. 
Cela eft très-vraifemblable. Cet étourdi-la devait 
bien au moins débarquer chez moi . je lui aurais 
dit de quoi il eft queftion. S'il eft tro vous favez , il 
faudra quç je déguerpiffe, attendu que je n'aime 
pas les confrontations, et que j'aide l'averfton pow 
les châteaux. Mandez*moi, moucher ami, ce qu'eft 
devenu le fcandaleux magafin , et fi vous (avez 
quelques nouvelles du premier préfident et de 
Des forges. Ecrivez toujours à Padrefle ordinaire. 
Je vais gronder notre Linant ; mais en vérité, 
c'eft l'homme du inonde le moins propre à fajre 
raccommoder un éventail. Dieu veuille qu'il ft 
tire heureufement du très- beau fujet que je tut ai 
donné. J'ai eu beaucoup de peine à le détacher de 
fbn Sabinus qui' for tait de fa grotte pour venir Te 
faire pendre à Rome. J'ai imaginé une fable bien 
plus intéreffante à mon gré , et bien plus théâtrale, 
en ce qu'elle ouvre un champ bien plus vafte aux 
combats des paillons. Je crois qu'il -vous aura 
envoyé le plan ; du moins il m'a dit qu'il n'y 
manquerait pas. Il vous doit, comme moi, uni 
compte exact de fes penfées ; et nous difputons 
tous deux à qui penfe le plus tendrement pour, 
*out. 
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LETTRE LXXXIX. 

A M. DE CIDEVILL E. 

2 atigufle. 

Vous m'avez cru peut-être embaftillé, mon 
cher ami. J'étais bien pis ; j'étais malade et je ie 
fu?s encore. Il n'y a que vous dani Je monde à 
qui je puiffe écrire dans l'état où je fuis. 

Je vais me rendre tout entier à mon Adélaïde , 
dès que j'aurai un rayon de fanté. Je nofe vous 
envoyer mon épîtreà Emiliefux la calomnie, parce 
qu Emilie me i'à défendu ; et que fi vous m'aviez 
défendu quelque chofe , je vous obéirais afluré» 
ment Je lui demanderai la permiffion de faire une 
exception pour vous. Si elle vous connaiffai;, elle 
tous enverrait l'épître écrite de fa main ; elle ver- 
rait bien que vous n'êtes pas fait pour être compris 
dans les règles générales •> elje penferait fur vous 
comme moi. 

Vous favez qu'on ai m primé le Temple do Goût 
en Hollande, de la nouvelle fabrique. 11 y a quel- 
ques pierres du premier édifice que je regrette 
beaucoup ; et un jour je compte bien faire de t es 
deux bâtimens', un Temple régulier qu'on imurU 
nura-à la tête de mes pences pièces fugitives ,. les- 
quelles, par parenthèfe, je fais actuellement tranf. 
crirepour vous et pour Formant. Je les corrige à 
'rcefure; mats je regrette de mettre moins ds 
temps à les corriger, que mon copriïe à les écrire. 

Paris eft inondé d'ouvrages pour et contre le 
Temple, mais il n'y a eu rien d.e paiîable* Not^e 

O % 
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■ , M . abbé fait fur cela un petit ouvrage qui vaudra 
} 7 i i • mieux que tout le refte, et qui, je crois, fera beau- 
coup d'honneur à fon cœur et à fon efprit. Nous 
allons, le faire copier pour vous f envoyer ; car 
Vabbé et moi nous vous devons , mon cher Cide. 
ville , les prémices de tout ce que nous fefons. Il 
eft bien mal logé chez moi ; mais , d'ailleurs , je 
me flatte qu'il ne fe repentira pas de m'avoir pré- 
féré au collège. Il va inceffamment vous faire une 
tragédie; il bégaye comme l'abbé Pellégrin; il 
n'a guère plus de culottes , et il eft abbé comme 
lui ; mais il faut croire qu'il fera meilleur poète 
Dites donc à notre philofophe Fwmout qu'il 
m'envoye quelque leçon de philofophie de fa main. 
Et votre allégorie?. Adieu ; je vous embraffe. 

LETTRE XC. 
A M. THIRIOT. 

Ce s augufte. 

J R vous regarderais comme l'homme du monde le 
plus barbare et le plus incapable d'humanité , li je 
ne favais que vous êtes le plus faible.' Je fuis réduit 
à la dure néceflité ou de penfer que vous avez 
voulu féparer votre caufe de la mienne , et vous 
faire un mérite de me manquer , en prenant pour 
prétexte la fable dont vous me parlez j ou que 
vous avez eu la miférable fai blette de la croire. 
Eft-il poffible qu'après vingt années d'une amitiï 
telle que je l'ai eue pour vous, et dans les circonf 
tances où je fuis , vous avez pu penfer que je foi! 
capable d'avoir dit la fottife lâche et abfurde qt*< 
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tous m'imputez. Moi , avoir dit que vous m'avez ~ 

volémon manuferit ! Avez-vous eu affez de fai- ' "* 
blefTe pour le croire? moniteur le garde des (beaux, 
M. Rouillé^ M. Hérault, M. Palu , monûeur le 
cardinal ont mes lettres qui prouvent le contraire, 
et qui font bien foi que fi vous vous, êtes chargé de 
l'édition de ce livre , c'a été de mon confentement. 
3'aidit , j'ai écrit que je vous en avais chargé moi- 
même. Il eft vrai que lorfque les calomniateurs ont 
ofédire que j'avais fait imprimer ce livre à Londres ' 
pour en tirer beaucoup d'argent , mes amis ont 
répondu qu'il n'y avait pas eu plus de cent louis de 
profit, et que je vous l'avais entièrement aban- 
donné pour la peine que vous deviez prendre de 
cette édition (fi mal faite). Parlez àJJL Rouillé , 
parlez à M. Hérault^ à M. d'drgental, à tous ceux 
qui font au fait de cette affaire , et vous verrez 
combien l'imputation d'avoir, dit que vous m'aviez 
volé mon manuferit , eft une calomnie indigne. 
Mais je veux que des perfonnes de confidératioa, 
trompées, je ne fais comment, aient pu vous avoir 
fait un rapport aufli faux et aufli indigne^ n'était-il 
pas du devoir de l'amitié de m'écrire fur le champ 
pour vous en éclaircir ? Vous me deviez bien au 
moins cette reconnaiflance ; vous deviez cetéclair- 
ciflement à vingt années d'une liaifon étroite , à 
votre honneur et au mien. Deux vieux amis qui A 
brouillent, fe déshonorent ; et vous qui deviez allet 
au-devant de ces lâches foupeons par tant de raé- 
fons , vous qui difiez que vous veniez à Paris pous 
me voir , vous qui , après tout , avez feul eu quel* 
que avantage d'une affaire qui m'a rendu le plus 
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malheureux homme du monde, vous êtes un moi 
1 ' * *' fans m'écrire, et vous oubliez aflcztous le. 1 devoirs 
pour parier de moi d'une manière défagréabîe. Je 
vous avoue que fi quelque chofe m'a touché dans 
* mon maîhenr , c'tft un procède H étrangç. Je ne 
ferai* pas étonné que la même parefle et que la 
même légèreté de caractère qui vous a fait JT Lon- 
dres négliger là révîfion même de cette édition t 
r qui vous a empêché de m'envoyer les journaux et 
de me donner les avis nécefîai es , vous eûr empê- 
ché auffi de m'écrire depuis <iue vous êtes à Paris; 
maïs pouffer ce procédé juf u'à fàire gloire d'être 
mal avec moi, voilà ce que je ne peux croire. Je 
Veux donner un démenti à ceux qui 'e difent , 
comme je te donne à ceux qui m'ont calomnié fur 
votre compte. Si jamais ncus avons dû être unis, 
c'eft dans un temps où une affaire "qui nous eft en 
partie commune, a fait ma perte V eft de votre 
honneur d'être mon ami , e r mon cœur s'accorde 
en cela avec votre devoir Je n'ai fait aucune prière 
au mir.iftére, mais j'en fais à l'amitié. Je faî> plus 
de cas de la vertu que de* puiffances , et je mérite 
que vous m'aimiez, que voi>s, roughTiez de votre 
proche, et que vo* s me défendiez contre la 
calomnie qui ofe xn'attaquer jufque dans vous* 
même. 
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LETTRE XCL 
A M. DE^ID'EÏIILE. 

15 feptembre. 

liiî bien, mon cher ami, vous n'avez donc 
enjore ni opéra, ni ÀdélaHe, ni petites pièces 
fuwitiv s ; et vous ne m'avez point envoyé votre 
allégorie , et Lïnant m'a quitté fans avoir achevé 
une fcène de (a tragédie. 

Jore devrait être déjà parti avec un ballot de 
ver» de ma part; mais le pauvre diable eft actuel- 
lement cachë^dans un galetas , efpérant peu en 
DIEU et craignant fort les exempts. Un nommé 
Vanne roux , la terreur des janféniftes , et aulfi re- 
nommé que Defgrcts , tft parti pour aller fureter 
dans Rouen , et pour voir fi Jure n'aurait point 
imprimé certaines Lettres anglaifes , que Ton croie 
ici un ouvrage du malin. Jore jure qu'il eft inno- 
cent, qu'il ne fait ce oue c\tt que tout/xia^ et 
qu'on ne trouvera rien. Sz ne fais pas iî je lé verrai 
avant le départ clanddt in qu'il médite pour reve- 
nir voir fa très chère patrie. Je vous prie* quand 
vous le reverrez/, de lui recommander extrême- 
ment la crainte du garde des fceaux et d^ Vanne* 
roux» S'il fait paraître un feui exeir.piaire de cet 
ouvrage, apurement il fera perdu, lui et toute 
fa famille. Qu'il ne le hâte point; le temps amené 
tout 11 elt convaincu de ce qu'il doit faire ; mais 
cen'eftpas adez d'avoir la foi, fi vous ne leçon- 
firmez dans la pratique des bonne» œuvies. 

i'ai vu enhû la preikkntc ùc Bentières* E^ :!- 
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"" poffible que nous ayons dit adieu pour toujours h 

' " ' la Rivière - Bourdet ? Qu'il ferait doux de nous ^ 
revoir l Ne pourrions- nous point mettre le préû- 
dent dans un couvent , et venir manger fes cane- 
tons chez lui ? 

Je refte wnftamment dans mon hermitage, 
vis-à-vis Saint -Gervais, où je mène une viepfer- 
lofophique , troublée quelquefois par des coliques 
et par la fainte inquifition qui eft à préfenc fur la 
littérature. 11 eft-trifte de fouffrir , mais il eft plus 
; dur encore de ne pouvoir penfer avec une hon- 
nête liberté , et que le plus beau privilège de l'hu- 
manité nous foît ravi : fari qua fentiat. La vie 
d'un homme dé lettres eft la liberté. Pourquoi 
faut-il fubir les rigueurs de l'efclavage dans le 
plus aimable pays de l'univers , que l'on ne 
peut quitter , et dans lequel il eft fi dangereux de 
vivre ? 

Tbiriot jouit en paix à Londres du fruit de met 
travaux ; et moi je fuis en tranfes à Paris : la* 
dantur ubi nonfunt , cruciantur ub£fun$. Il n'y 
a guère de femaines où je ne reçoive des lettres 
des pays étrangers , par lefquelles on m'invite a 
quitter la France. J'envie fouvent à De/cartes ia 
folitude d'Ëgmont , quoique je ne lui envie poiat 
fes tourbillons et fa métaphyfique* Mais enfin je 
finirai par renoncer ou à mon pays y ou à la pat 
lion de penfer tout haut. C'eft le parti le plus 
• fage. Il ne faut fonger qu'à vivre avec foi-même 
et avec fes amis , et non à s'établir une féconde 
exiftence très-chimérique dans l'efprit des autres 
Sommes. Le bonheur ou le malheur eft réel , et 
la réputation n'eft qu'un fonge. Si 
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. Si j'avais le bonheur de vivre avec un ami ■ 

Comme vont, je ne fouhaiterais plus rien; mais 17 H - 
loin de vous , il faut que je me confole en travail* 
huit ; et quand un ouvrage eft fait , on a la rage 
de le montrer au public. Que tout cela n'empê- 
che point Linant de nous- faire une bonne tra- 
gédie, que je mette mes armes entre, fes mains : 
tfortet illum crefcere , me autem minuu 
Adieu 9 charmant ami. 

LE T T RE X C I I. 

A M. DE CIDEVILLE. 

Cè 26 [feptembrer 

J'aime fort Linàntpom vous et pour lui ; mai^ 
àparler Cérieufement , il n'eft pas bien fur encore 
qu'il ait un de ces talens marqués , fans qui la 
poéfie eft un bien méchant métier ; il ferait bien 
malheureux s'il n'avait qu'un peu de génie avec 
beaucoup de pareffe. Exhortez-le à travailler et 
t slnftruire des chofes qui pourront lui être utiles, 
quelque parti qu'iLembraffe. Il voulait être pré- 
fepteur, et à peine fait-il le latin. Si vous l'aimez, 
ttoncher Cicteville, prenez garde de gâter, par 
trop de louanges et de carefles , un jeune homme 
tyû « parmi fes befoins doit compter le befoin 
l&ÏJ a de travailler beaucoup, et de mettre à pro- 
fit un temps qu'il ne retrouvera plus. S'il avait 
tobicn, je lui donnerais d'autres confeils , ou 
jtotôt , je ne lui en donnerais point du tout ; ma S 
^ y aune différence fi immenfe entre celui qui a 
T. 79. Cwrift. générale. T. L P 
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fa fortune toute faîte et celui <|ui la doit faire, 
V "' que ce ne font pas deux créatures de la même 
efpèçe, 

Vale , stmicei j 

LETTRE X C I I I, 

À J«. B H G E H, 

Octobre, 

Je fuis très -fâché, Mon fi eut,, que tous ayez 
connu comme moi le prix de la fanté par les ma- 
ladies. Je ne fuis point dt ces rralheut eux qui ai» 
ment à avoir des compagnons.. Comptez que le 
plaifir eft le meilleur des remèdes. J'attends de 
grands fouiagemens de celui ^ue me feront vos 
lettres. Y a-t-iî quelque chofe de nouveau fur le 
Parnafîe , qui mérite d'être connu par vous? 
Comment va l'opéra de Rameau (ig) ? Soyez 

(18) Hyppolite et Aride» L'Abbé Pellegrin* auteur du 
Poëme, fe défiant des talens du muficien, en avait exigé i 
une obligation de 500 liy., en cas de non fuccès ; mais à la 
première répétition il courut embraiTer Rameau , et déchira 
1$ billet , en décriant qu'un tel muficien n'avait pas fcefoin 
de caution. Rameau n'était alors connu que par quelques 
motets, des cantates, des pièces de clayecin , et par fon 
traité de l'harmonie. M. de voltaire , plus pénétrant que 
# PiUegrin , avait donné à Ramtau fa tragédie de Sam Ton , en 

1732* Leurs ennemis en firent défendre la repréfentatioo , 
fous prétexte que le fujet était facré , quoiqu'on eût donné 
à l'opéra Jephté,aux français Athaîie, et eju'on eût permit 
IJlcmagnefi de rraveftir en arlequinade ce même fujet au 
théâtre italien. On verra 4 an s les années fai van tes que M. 
de Voltaire efpéra Ions;» temps d'obtenir juftice; maïs ce 
fut eo vain. Rameau alors employa une grande partie delà 
mufique de Samibu dans l'acte des Irças et dans Zcroalfre, 
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donc tm peu avec votre ancien ami le nouvellifte x * • • 
des arts et des plaifirs , et comptez fur les mêmes 
fentimens que j'ai toujours eus pour vous. 

L É T T R E XCIV. 

AM.1?E CIDEVILLL ^ 

À Pari« , .le 14 octobre. 



Mais quand pourrai* je donc , mon très -cher 
ami, vous être aufli utile à Paris que vous me 
l'êtes à Rouen ? Vous partez douze mois de Tan- 
née à me rendre des fervices ; vous m'écrivez de 
plus des vers charmans , et je fui? comme une 
bégueule qui me laiffe aimer» Non , mon cher CU 
dtville , je ne fuis pas fi bégueule ; je vous aime 
de tout mon cœur , je travaille pour vous , j'ai 
tetouché deux actes d'Adélaïde , je raccommode 
non opéra tous les jours , et le tout peur voua 
plaire , car vous me valez tout un public : 
C*eft à de tels lecteurs que j'offre mes écrits. 
A regard de maperfonne , à laquelle voua dai- 
gnez vous intéreffer avec tant de bonté , je fuis 
obligé de vous dire enconfeience qu« je ne fuis 
PK fi malheureux que vous le pe ifez. Je croit 
Vous avoir déjà dit en vers d'Horace : 

Non tumiiis agimur velis aquihne fecundê ; 
Non tamen adverjts *tntem ducimus aujlris, 
ViribuS) ingenio, fpecte, virtut*, hco 9 re 
Extrême primer um t extremis nfque prîtes* 

t Z 



i 
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-*— — Maïs voilà mon feul embarras , et ma petite 
l 7H- fanté cft mon feul malheur. Je tâche de mener 
une vie conforme à l'état où je me trouve , fans 
pallions défagréables , fans ambition , fans envie, 
avec beaucoup de connaiflances , peu d'amis, et 
beaucoup de goûts. En vérité, je fuis plus heu- 
reux que je ne mérite. 

Mon cœur même à l'amour quelquefois s'abandonne» 
J'ai bien peu de tempérament; 
Mais ma maîtrefle me pardonne v 
• El je l'aime plus tendrement. 
Adieu, je vous embralTe. Linant vous écrit. 
Il n'y a rien de nouveau encore ; on ne fait fi les 
Français ontpaffe le Rhin, nifi lesRufles ont 
paffé la Viftule. Jamais les fleuves n'ont été fi 
difficiles à traverfer que cette année. 

LETTRE X C V.' 

A IL DE CIDEVILLE. 

A Paris, ce 17 octobre. 

.Aujourd'hui eft parti par le coche certaine 
Adélaïde du Guefclin, qui va trouver l'intime 
ami de fon père , avec des fentimens fort tendres, 
beaucoup demodeftie et quelquefois de l'orgueil; 
de temps en temps des vers frappés, mais quel- 
quefois d'aflez faibles. Elle efpère que l'élégant, 
le tendre, l'harmonieux CideviiU lui dira tous 
fes défauts , et elle fera tout ce qu'elle pourra pour 
s'en corriger. 

Moi, père d'Adélaïde» je me meurs de regret de 
ne pouvoir venir vous entretenir fur tout cela. 
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Parve^ fed invideo t fine me , liber , ibis ad illtmt : 

Ad ilium qui abfens et frafens mibi femper etit ca- 
rUJtmus. % 

J'attends votre allégorie ; il me faut de temps 
en temps de quoi fupporter votre abfence ; je 
parle fouvent de vous avec Linant. Vous faites 
cent fois plus de befogne que lui. Les occupations 
continuelles de votre charge, loin de rebuter 
votre mufe, l'encouragent et l'animent ; vous 
fortez du temple de Tbimis comme de celui 
ti Apollon. Je ne fats pas encore quel fruit Linant 
aura tiré de votre fociété etdevosconfeïls, mais 
je n'ai encore rien vu de lui. Il y a deux ans que 
je lut ai fait donner fon entrée à la comédie, fur 
la parole qu'il ferait une pièce. Je lui ai enfin 
fourni un fujet au lieu de fon Sabinus , qui n'était 
point du tout théâtral. Il n'a pas feulement mis 
par écrit le plan que je lui ai donné. Je le plains 
fort s'il ne travaillé p^?, car il me femble qu'étant 
un peu fier et très- gueux , fi avec celail eft pà- 
refleux et ignorant , il ne doit efpérer qu'un ave- 
nir bien miférable. Il a eu le malheur de fe brouil- 
ler, chez moi avec toute la maifon; cela met, 
malgré que j'en aye, bien du défagrément dans 
fa vie. Celui qui fe mêle de mes petites affaire**, 
et fa femme s'étaient plaints fouvent de lui. Jç 
les avais laccommodés ; les voilà cette fois- ci 
brouillés fans apparence de retour. Cela me fâche 
d'autant plus que Linant en foufFre , et que , mal- 
gré toutes mes attentions , je ne peux empêcher 
nûîie petits défagrémens que des gens, qui ne 
font pas tout- à-fait mes domeftiques, font à portée 
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~ de loi faire effuyer (ans que j'en fâche rien. Je 

2 ?**' vous rends compte de ces petto détails parce que i 

+ . je l'aime et que vous l'aimez. Je fuis perfuadé q oe 

vous aurez la bonté de lui donner des confeils 

dont il profilera. J'ai bien peur que jufqu'ici vous 

se lut ayez donné que de l'amour-propre» 

Perfohne n eft plus perfuadé que moi que tous 
^ les hommes font égaux , mais avec cette maxime 
on court rifque de mourir de faim fi on ne travaille 
pas ; et il lui fera tout au plus permis de fe croire 
au-deflus de fan état y quand il ausa fait quelque 
chofe de bon. Mars jufque-là il doit fonger qu'il 
eft jeune et qu'il a befoin de travail ; je ne lui dis 
pas le quart de tout cela / parce que j'aurais Tait 
d'abufer dû peu de bien que je lui fais , oude 
prendre le parti de ceux avec kfquels il s'eft 
brouillé affez mal à propos, Lncore une fois , par- 
donnez oes détails à la confiance que j'ai en vous, 
et à l'envie" d'être utile à. un homme que vous 
m'avez recommandé. 

LETTRE XC'VL 

A M. L' ABBÉ DE SADE. 

A Paris » le î novembre. 

V ous m'avez écrit, Monfieut , en arrivant, et 
je me fuis bien douté que vous n'auriez pas de- 
meuré huit jours dans ce pays-là que vous n'écri- 
rez plus qu'à vos maître (Tes. Je vous fais moi 
compliment fur le mariage de moniteur votre frère ; 
"nais j'aimerais encore mieux vous voir facrer 
e de lui voir donner la bénédiction nuptiale. 
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Ûns'eft très, fou vent fepenti du facreraent de — — * 
mariage * et jamais de Fonction épifcopale- ' * f • 

Les petits vers fur le mariage de M. de Sade ne 
font bons que pour votre trinité indulgente (19)» 
je vods deftinais des vers un peu plus ampoulés : 
c'eftune nouvelle édition de la H jnriade. J'ai re- 
mis entre les mains de M» de Malijac un petit pa* 
quet contenant une Henriade pour vous et une 
pour M. de Caumont. Je vous remeroie de tout 
mon cœur de m'avoir procuré l'honneur et l'agre- 
ment de Ton commerce; maisc'eft à lui que je 
dois à préfcnt m'adreffer pour ne pas perdre le 
vôtre, ll-femble que vous ayez voulu vous défaite 
de moi pour me donner à M. de Caumont, comme 
on donne fa vieille maîtreffe à fon amr. Je veux 
lui plaire , mais je vous ferai toujours des coquet- 
teries. Je n'ai pu lui envoyer les Lettres en an glais f 
parce que je n'en ai qu'un exemplaire , ni en fran- 
çais , parce que je ne veux point être brûlé fitôt- 

Comment ! M. de Caumont fait auffi l'anglais ! 
Vous devriez bien rapprendre. Vous l'apprendrez 
furement , car madame du Cbàtelet l'a appris en 
quinze jours. Elle traduit déjà tout courant : elle 
n'a eu que cinq leqons d'un maître irlandais. En 
vérité madame du Cbàtelet eft un prodige , et on 
eft bien neuf à votre cour. 

Voulez -vous des nouvelles? le fort de K«W 
vient d'être pris ; la flotte d'Alicante eft en Sicile 5 
et tandis qu'on coupe les deux ailes de 1 aigle im- 
périale en Italie et en Allemagne , le roi Stanislas 

(19) Ils étaient trois frères- Voyez UsPoéûei roeléw , 
vol. de Çqntu , etc. 
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" eft plus empêché que jamais. Une grande moitié 

3 7) î- deTa petite armée l'a abandonné pour aller rece- 
voir une paye plus forte de i'élcctcur-roi. 

Cependant 9 le roi de Pruffe fe fait foire la cour 
par tout le monde, et ne fe déclare encore pour 
perfonae. Les Hollandais veulent être neutres, 
et vendre librement leur poivre et leur cannelle. 
Les Anglais voudraient fecourirrcMpereur, et 
ils le feront trop tard. 

Voilà la fituation préfente de l'Europe ; mais à 
Paris on ne fonge point à tout cela. On ne parle 
* que du rofiignol que chante mademoifelle Petit- 
Pas , (*) et du procès qu a Bernard avec Ser- 
vandoui pour le payement defes impertinentes 
magnificences. 

Adieu ; quand vous ferez las de toute autre 
chofe , fouvenez - vous que Voltaire eft à vous 
toute fa vie avec le dévouement le plue tendre 
et le plus inviolable. 

LETTRE XCVIL 
A M. DE CIDEVILLE. 

A Paris, le 6 novembre. 

Aimable ami, aimable critique, aimable poète, 
en vous remerciant tendrement de votre aHégorie. 
Elle eft pleine de très-beaux vers , pleine de fens 
et d'harmonie ;mon cœur, mon efprit, mes oreilles 
Tous ont la dernière obligation. Je me fuis ren- 

(*) Dans l'opéra (THy police et Ancien 
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contré avec vous dans un vers que peut-être vous TTTT 
n'aurez point encore vu dans ma tragédie : < > 5 • 

Tontes les paffions font en moi des fureurs. 

Voici l'endroit tel queje l'ai corrigé en entier* 
C'eft Vendôme qui parle kAdélàide^ZM fécond acte* 

Pardonne à ma fureur , toi feule en es la caufe. 
Ce que j'ai fait pour toi fans doute eft peu de chofe ; 
.Non 9 tu ne me dois rien : dans tes fers arrêté, 
J'attends tout de toi feule , et n'ai rien mérité. 
Te fervir en efclave eft ma grandeur fuprême , 
Ceft moi qui te dois tout puifque c'efi; moi qui t'aime. 
T^ran que j'idolâtre et que rien ne fléchit, 
Crset objet des pleurs dont mon orgueil rougit, 
Oui , tu riens dans tes mains les deftins de ma vie , 
Mes fentimens , ma gloire, et mon ignominie. 
Ne fais point fuccéder ma haine à mes douleurs, 
Tontes les pajQions font en moi des fureurs. 
Bans mesfoumiûlons, crains-moi, crains ma colère,ete. 
Il y a encore bien d'autres endroits changés , 
et bien des corrections envoyées aux coméuiens 
depuis que je vous ai fait tenir la pièce. Pour le 
fond , il eft toujours le même , on ne peut élever 
de nouveaux fbndemens comme cm peut changer 
une anti- chambre et un cabinet, et toutes le» 
beautés de détail font des ornemens prefque per« 
due au théâtre. Le fuccès eft dans le fujet même. 
Si le fujet n'eft pas intéreffant, les vers de Vir- 
giU et de Racine-, les éclairs et les raifonnemens 
de Corneille, ne feraient pas réuffir l'ouvrage. 
Tous mes amis m'atturent que la pièce eft tou- 
chante, mais je confuterai toujours votre cœur 
et votre efprit de préférence à tout le monde. 
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~". C'eft à eux à me parler ; il n'y a point de rente 
1 7 3 3 ♦ q U j puiflTc déplaire quand c'eft vous qui la dites. 
Souffrez autfi , mon cher ami , que je vous dife 
avec cette même firanchife que j'attends de vont, 
que je ne fuis pas aufTi contint du fond de votre 
allégorie et de la tiflure' de l'ouvrage , que je le 
fuis des beaux vers qui y font répandus. Votre bat 
eft de prouver qu'on fe trouve bien dans la vieil, 
lefle d'avoir fait provision dans fon printemps , et 
qu'il faut à vingt ans fonder à habiller l'homme 
de cinquante. La longue defeription des âges de 
l'homme eft donc inutile à ce but. Pourquoi éten- 
dre en tant de vers ce qu'Horace et Deffréqux 
ont dit en dix ou douze lignes connues de tout le 
monde? Mais, direz-vous, je préfente cette idée 
fout des images neuves* A cela je vous répondrai 
que cette image n'eft ni naturelle, ni aimable, 
ni vraifemblable. Pourquoi cette montagne? Pour- 
quoi ferait- il plus chaud au milieu qu'au bas? 
Pourquoi différens climats dans une montagne ? 
Pourquoi fe trouve - 1 - on tout d'un coup au Com- 
met? Une allégorie ne doit point être recherchée, 
tout s'y doit préfenter de foi-même, rien ne doit 
y être étranger. Enfin, quand cette allégorie ferait 
^ jufte i et que vous en auriez retranché les lon- 
gueurs , il réitérait encore de quoi dire , non trot 
bislocuSé 

Votre ouvrage ferait, je crois, charmant, fi 
vous vous renfermiez dans votre première idée; 
car de quoi s'agit-il ? de faire voir l'ufage et l'abus 
du temps. Piéfentez-moi une déeffe i qui tous 
les vieillards s'adreflent pour avoir une vieiUejfe 
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fceureufe ; alors chaque fexagénaire vient expofcr ~ 

ce qu'il à fait dans fà vie , et leurs dernières an- 17 H* 
nées font condamnées aux remords ou à l'ennui. 
Ittais ceux qui ontcukivé leur efprit, comme mon 
cher Cidcvil/e, jouiffent des biens acquis dans 
leurjeunefle, et font heureux et honorés. Voilà 
un champ afïez vafte ; mais tout ce qui fort de ce 
fiijet eft une morale Hors d'œuvre. Votre mon- 
tagne eft une longue préface, une digreffion qui 
abfoibe le fonds de la chofe. N'ayez fi triplement 
que votre fujet devant les yeux , et votre ouvrage 
deviendra un chef-d'œuvre. 

Pour m'encourager à vous ofer parler ainfi , 
envoyez -moi une bonne critique d'Adélaïde; 
mais fur. tout ne gâtez point Linant. Je ne fuis 
pas trop-content de lui. 11 eft nourri, logé, chauffé, 
blanchi , vêtu , et je fais qu'il a dit que je lui avais 
faitmanquer un bsau pofte de précepteur , pour 
l'attirer chez moi. Je ne l'ai cependant pris qu'à 
votre confidération , et après que la dignité de 
précepteur lui a été refufée. Il ne travaille point , 
il ne feit rien , il fe couche à fept heures du foir 
pour fe lever « midi. Encouragez-le et^grondez-le 
en général. Si vous le traitez en homme du 
monde * vous le perdrez* Adieu, 
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LETTRE XCVIII. 

i 

A M. DE CIDEV1LLE. 

Ce H novembre. 

V oyez , mon cher ami , combien je fuis docile. 
Je fuis entièrement de votre avis (ur les louanges 
que vous donnez à notre Adélaïde. J'avais peur 
qu'il ne parût un peu de coquetterie dans roade- 
moifdle du Guefclin ; mais puifque vous, qui êtes 
expert ui cette feience, ae vous êtes pas aperçu 
de ce défaut, il y a apparence qu'il n'exiftepas. 
Mais vous me donnez autant de fcrupule fur le 
xefte que de confiance fur les chofes que vous ap. 
prouvez. - 

Je conviens avec vous que Nemours n'eft pas a 
beaucoup près (i grand , fi intéreffant , fi occu- 
pant le théâtre que fon emporté de frère. Je fuis 
encore bien heureux qu'on puiflfe aimer un peu 
Nemours après que le Vendème a faifi , pendant 
/deux actes , f attention et le cœur des fpectateurs» 
Si leperfonntge de Nemours tft fouftert, je re- 
garde comme un coup de l'art d'avoir fait fup- 
porter un perfonnage qui devait être infipide. 
Vous medites^u'on poirrrait relever le caractère 
de Nemours en affaibiiifent celui de Couci. Je ne 
fauraîs me rendre à c.tte idée en aucune façon , 
d'autant plus que Couci ne fe trouve avec Ne*\ 
ntourp qu'à la fin de ta pièce. 

J'aurais bien voulu parler un peu de ce fou de 
Charles VI , de cette mégère Ifabeau, de ce grand 
homme Henri V \ mais quand j'en ai voulu dire un 
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lot , j'ai vu que je n'en avais p*s te temps, ttnon ■ ' ' ■ 
ratbislocus. La paillon occupe toute la pièce X 7H* 
'un bout à l'autre. Ju n'^i pas trouvé le moment 
e raconter tous ces événement, qui de plus font 
uffi étrangers àm« action principale qu'eflen- 
iels à l'hiftoire. L'amour tft une étrange chofe. 
Juaad il eft quelque part, il y veut dominer; . 
oint de compagnon, point d'épifode. Il femble ^ 
pc quand NentoufS et Vendôme Te voient, c'était 
>en là le cat de patl *,r de Charles VI et Charles 
Vll s point du tout. Pourquoi cela ? C'eft qu'au- 
ton d'eux ne s'en foucie ; c'eft qu'ils font tous 
feux amoureux comme des fous. Peut, on faire 
arler un acteur d'a&re chofe que de fa paflbn ? 
Et fi j*ai à me féliciter un peu , c'eft d'avoir traité - 
Bette pailion de façon qu'il n'y a pas de place 
pour l'ambition et pour la politique. 

Vous avez très - bien fenti l'horreur de l'action 
k Vendôme. Il femble en effet que ce beau nom 
ne foit pas fait pour un fratricide. S'il ordonnait 
in effet la mort de fon frère à tête repoYée , ce fe- 
rait un monftre , et la pièce aufli. Je ne fais même 
fi on se fera pas révolté qu'il demande cette hor« 
riblo vengeance à l'honnête homme deCouci, et 
Jt vous avoue que je tremble fort pour la fin de ce 
quatrième acte dont je ne fuis pas trop content ; 
"fris le cinquième me raflure. Il eft impoffiWe de 
ft* pas aimer Vendôme et de ne le pas plaindre Je 
peux même efpérer que l'on pardonnera à ce fu- 
ueux, à cet amant malheureux, à cet homme 
^i dans le même moment , fe voit trahi par un 
frère et par une maitrefle qui lui doivent tout 
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£' J' t " deux la vîc ; qui voit fa maîtreffe enlevée et le 
* ' peuple révolté par ce même frère , et qui de plus 
eft annoncé comme un homme capable du plus 
grand emportement. 

A l'égard do détail, je le corrige tous les jour?. 
Je travaille à plus d'un attdier à la fois ; je n'ai 
pas un moment de vide , les jours font trop courts -, 
il faudrait les doubler pour les gens de lettres. 
Que né puis- je les pàfler avec vous ! Us me parai- 
traient alors bien plus courts. 

Nous avons relu votre allégorie ; nous parfit 
tons dans nos très-humbles remontrances. Nous 
voua prions de nous ôter la montagne. Trop d'a- 
bondance appauvrit la matière. Si j'avais beau- 
coup parlé des guerres civiles , Adélaïde ne tou- 
cherait pas tant. Il ne faut jamais perdre un mo- 
ment fon principal fujetdevue, C'eftce qui fait 
que je penfe toujours à vous. Valt et me ama. 

LETTRE XCIX. 

A M. PROJETTE, 

ht %% novembre. 

Je regarde, Monfieur , comme un de mes devoirs 
de vous envoyer les éditions de la Henriade qui 
parviennent à ma connaiflance : en voici une qui, 
bien que très-fautive , ne laiffe pas d'avoir quel, 
que fingularité , à caufe de piufieurs variantes qui 
s'y trouvent , et dans laquelle on a de plus im- 
primé mon Effai fur l'Epopée , tel que je l'ai corn- 
'pofé en français , et non pas tel que M. l'abbé 
Desfontuine: l'avait traduit d'après mon eflai 
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isgiafs. Vous trouverez peut, êtrt aflez phrifant t . ■ ■ •" 
jue je fois un tuteur traduit par mes compatrio.1 '173}* 
:es , et que je me fois retraduit moi-même. Mais 
j vous aviez été deux ans , comme moi , en An- 
jletcrre , je fuis fur que vous auriez été il touehé 
ie l'énergie de cette langue , que voue auriez 
compofé quelque chofe en anglais. 

Cette H enriade a été traduite en vers à Londres 
et en Allemagne. Cet honneur qu'on me fait dans 
les pays étrangers , m'enhardit un peu auprès de 
vous. Je fais que vous êtes en commerce avec 
Rûujfeau , mon ennemi ; mais vous reflcmblez k" 
Pomponius - Atticus , qui était courtifé à la fois 
par Cifar et per Pompée. Je fuis perfiiadé que les 
invectives de cet homme, en-qul je refpecte l'a. 
initié dont vous l'Honorez , ne feront que vous 
tôermir dans les bontés que vous avez toujours 
tfts pour moi. Vous êtez l'ami de tous les gens 
* lettres , et vous n'êtes jaloux d'aucun. Pût à 
Ditu ({u^Rotiffèau eût un caractère comme U . 
rôtre ! ' * 

Pwmettez-moi , Monfieur , que je mette dans 
votre paquet , un autre paquet pour M. le mar- 
dis de Caumont; c'eft un homme ^ui, comme 
vous , aime les lettres , et que le bon goût a fait 
fins doute votre ami. 

Quel temps , Monfieur , pour vous envoyer 
les yers ! 

Sine movtt Eufbrates , iiïittc Germania hélium: 
• . . f . . „ S*vit toto Mars impius orbei 
»•....... Et carminti tatttum 

ÏÏoftrM valent , Lyciia f te la inter Mvrtta quantum 

Cb<mias iicunt , aqnila ventent? columbas. 
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- ~-— " On a prie le fort de Kehl > on fe bat en Pologne* 
2 7î 3* on va fe battre en Italie, 

J nunc et ver/us ttcum medhare cetnoros. 
Voilà bien du latin que je vous cite ; mais c'eft 
avec des dévots comme vous , que j'aime à réciter 
mon bréviaire. 

L ET TRE C. 

.A M. DE'CIDEYULE. 

Le 26 novembre. 

Il y a cinq jours t mon cher ami , que je fuis dan- 
gereusement malade d'une efpèce d'inflammation 
d!entraiHea ; je n'ai la force ni de penfer ni 
d'écrire. Je viens de recevoir votre lettre et le 
commencement de votre nouvelle allégorie. Au 
nom d'Apollon , tenez-vous.en à votre premier 
fujet, neTétouffez point fous un amas de fleurs 
étrangères ; qu'on voye bien nettement ce que 
vous- voulez dire ; trop d'efprit nuit quelquefois 
à la clarté. Si j'ofais vous donner un confeil , ce 
ferait de fonger à être (impie, à ourdit votre ou- 
vrage d'une manière bien naturelle , bien claire, 
qui ne coûte aucune attention à l'efprit du lcc 
teur. N'ayez point d'efprit, peignez avec vérité, 
et votre ouvrage fera charmant. Il me femble que 
vous avez peine à écarter la foule d'idées ingé- 
nieufes qui fe préfente toujours à vous; c'eft le dé* 
dut d'un homme fupérieur, vous ne pouv- z pas en 
«voir d'autre: mais c'eft Un défaut très-dan?ereux. 
Que m'importe fi l'enfant eft étouffé à force de 
«areffes ou à force d'être battu ? Comptez que 

vous 
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vous tuez votre enfant en le careflant trop. Encore - 

une fois , plus de (implicite , moins de démangeai* 1-7 } J- 
fon de briller ; allez vite au but, ne dises que Je 
néceiîaire. Vous aurez encore plus d'efprit que les 
autres, quand vous aurez retranché votre fuperflu. 

Voilà bien des confeils que j'ai la hardieife de 
?ous donner ; mais . . . petintufque , damufqut 
viùjpm. Celui qui écrit, eft comme un malade qui 
ne fent pas* et celui qui lit peut donner des confeiif 
au malade. Ceux que vous me donnez fur Adélaïde 
font d'un homme bien fain ; mais , pour parler fans 
figure , je ne fuis plus guère en état d'en profiter. 
On va jouer la pièce ; jacta eji aléa. 

Adieu; dites à M. de .Formant combien je 
l'aime. Je fuis trop malade pour en écrire davan- 
tage. 

LETTRE CI. 

A M. DE C I D E V I L L E. 

A Par», le % décembre. 

J'ai été bien malade, mon très-cher ami ; je le 
fuis encote \ et le peu de forces que j'ai, c'eil l'ami- 
tié qui me les donne ; c'eft elle qui me met la plume 
ï la main , pour vous dire que $$ montré à Emilie 
votre épitte allégorique. Elle en a jugé comme 
moi , et m'a confirmé dans l'opinion où je fuis , 
qu'en arrachant une infinité de fleurs que vous 
avez laifle croître, fans y penfer, autour de l'arbre 
qjue vous plantiez , il n'en croîtra que mieux , et 
n'en fera que plus beau. Vous êtes un grand fei- 
gneur à qui &>n intendant prêche l'économie; foyez 
T. 79. Correjp. générale. T. L Ç> 
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■ moins prodigue, et vous fêre2 beaucoup plus riche. 

x 7î** Vous en convenez. Voici donc quel ferait mon 
petit avis pour arranger les affaires de votre grande 
naifon. m 

J'aime beaucoup ces vers : 
Jetais eneor ions VUge où les défîrr 
Vont renaijftmt dans le fein des flatfirsv ttc; 

De là je voudrais vous voir tranfporté par votre 
démon de Sourate au temple de la Raifon ; et cela, 
tien clairement , bien nettement et fans aucune 
idée étrangère au fujet. Le Temps dont vous faites 
une defeription prefqne en tout charmante , pré- 
fente à cette divinité tous ceux qui fe flattent d'à- 
voir autrefois biçn paffë le temps. Jetez-vous dam 
les portraits; mais que chacun fafle le fien, en fe 
Tantant des chofes mêmes que la raifon condamne; 
par là. chaque portrait devient une fatire utile et 
agréable. Point de leçon de morale , je vous en 
prie , que celle qui fera renfermée dans Pàveu 
ingéqu que feront tous les fots de L'impertinente 
conduite qu'ils ont tenue dans leur jeunefle. Ces 
«joralités qui naiflènt der tableau même , «t qui 
entrent dans le corps de la fable ,. font les feule* 
qui puiffent plaire, parce qu'elles-mêmes peignent,, 
chemin fefant, etjjjie tout, en poéfie, doit être 
peinture. 

Il y a une foule de beaux vers que votiS'pouver 
conferver. Tout eft diamant brillant dans votre 
ou vi âge. Un peu d'arrangement rendra la garnie 
ture charmante. Je voudrais avoir avec vous une. 
converfation d'une heure feulement \ je (bit per* 
&adé qu'en m'inûruHant avec vont » et pi vos» ' 
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communiquant mes doutes, nous éclaircirionf plus n 

dechofes que je ne vous en embrouillerais dans 1?î , 
vingt lettres. J'entrerais avec vous dans tous les 
détails ; je vous prierais d'en faire autant pour 
notre Adélaïde ; vous m'encourageriez à réchauf- 
fer et à ennoblir le caractère de Nemours f à met- 
tre plus de dignité dans les amours des deux frères, 
eu corriger bien de mauvais vers. 

J'ai adopté toutes vos critiques , j'ai refait tous 
les vers que vous avez bien voulu reprendre, 
Ouand pourrai -je dpnc m'entretenir avec vous à 
loXir de ces études charmantes qui nous occupent 
te us deux (5 agréablement? 11 me femble que nous 
fommes deux amans condamnés à faire famour 
de loin. Savez- vous bien que pendant ma maladie, 
j'ai refait l'opéra de Samfon pour Rameau ? Je 
vous promets de vous erivoyer celui- là; cir j'ai 
l'amour -propre d'en être content , au moins pour 
la fingularité dont il eft. 

Linant renonce enfin au théâtre ; il quitte 
lVoit avant d'avoir achevé le noviciat. Que ' 
deviendra-t.il? pourquoi avoir pris un hab't 
d'homme, et quitté le petit collet? qu*l métier 
fera- 1- il? Valc. 
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LETTRE CIF. 
A M. DE CIDEVILLE. 

Le &7 décembre. 

JV1 ON aimable CidevilU, les beliet vous occu. 
pent , je le crois bien ; ce n'eft qu'un rendu. Vow 
êtes bien heureux de fonger au plaifir au milieu 
des facs, et de vous délafllr de la chicane avec 
l'amour ; pour moi je fuis bien malade depuis 
quinze jours ; je fuis more au plaifir ; fi je vis encore 
un peu , c'eft pour vous et pour les lettres. Ellei 
font pour moi , ce que les belles font pour vous; 
elles font ma confolation et le foulagement de mes 
douleurs. Ne me dites point que je travaille trop; 
ces travaux font bien peu de chofe pour un homme 
qui n'a point d'autre occupation, L'efprit, plié 
depuis long-temps aux belles-lettres , s'y livre fans 
peine et fans effort , comme on parle facilement 
une langue qu'on a long- temps apprife , et comme 
la main du muficien fe promène fans fatigue fur un 
clavecin. Ce qui eft feulement à craindre , c'eft 
qu'on ne faffe avec faiblefle ce qu'on ferait avec 
force dans la fanté. L'efprit efl peut-être auffi jufte 
au milieu des fouffrances du corps , mais il peut 
manquer de chaleur ; auffi dès que je fentirai ma 
machine totalement épuifée , il faudra bien renon- 
cer aux ouvrages d'imagination ; alors je jouirai de 
l'imagination des autres , j'étudierai les autres par. 
ties de la littérature qui ne demandent qu'un peu 
de jugement et une application modérée ; je ferai 
ivec les lettres ce que Ton fait avec une vieille 
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maîtrefle pour laquelle on change Ton amour en 
amitié. 

Lin an t qui fe por^e bien et qui eft dans la fleur 
de Tâge, devrait bientôt prendre ma place , mais 
il paraît que fa vocation n'eft pas trop décidée. 
Cette tragédie promife depuis deux ans , à peine 
commencée, eft abandonnée. Il renonce aux ta. 
lens de l'imagination pour ne rien apprendre ; il 
devient, avec de l'efprit et du goût, inutile aux 
autres et à foi -même. Sa vue ne lui permet pas, 
dit -il, d'écrire; Ton bégaiement l'empêche de 
lire pour les autres. De quelle reffource fera-t-ii 
donc , et que faire pour lui , s'il ne fait rien? Son 
malheur eft d'avoir l'efprit au-deflus de fon état, 
et de n'avoir pas le talent de s'en tirer. Il eût 
mieux valu pour lui cent fois de relier chez fa 
mère , que de venir ici pour fe dégoûter de fa 
profiflion, fans en favoir prendre aucune. Vous 
ferez refponfable à dieu d'en avoir voulu faire 
on homme du monde ; vous l'avez jeté dans un 
train où il ne peut fe tenir ; vous lui avez donné 
une vanité qu'il ne peut joftifier et qui le perdra* 
11 aurait raifon , s'il avait dix mille livres de rente ; 
nais n'ayant rien , il a tort. 

Adieu; je fouffre cruellement. Vale, et nu 
*ma. 
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LETTRE' CIIL 
A M. .DE CI.DE-VILLE. 

. A Paris , le 37 Mwier. 

•Me 



Ion tendre et aimable ami, j'ai été bien eon- 
■7 3 4» folé dans ma maladie en voyant quelquefois votre 
ami M. du Bourgtroulde ; il eft mon rival auprès 
de vous , et rival préféré ; mais je n'étais point ja- 
loux. Nous parlions de mon cher Cideviile avec un 
plaifir fif entier et fi pur ! Nous nous entretenions 
de l'efpérance de vivre un jour à Paris avec lut , et 
aujourd'hui voilà mon cher Cideviile qui me mande 
qu'en effet il pourra venir bientôt. Cela eft-il bien, 
vrai ? Puis - je y compter ? Ah J c'eft alors que 
j'aurai de la fanté , et que je ferai heureux. 

je commence enfin à forrîr. J'allai même famedt 
dernier à l'enterrement d'Adélaïde , dont le convoi 
fut*a(Fez honorable. J'avais efquivé le mien , et j* 
fus fort content du parterre qui reçut Adélaïde 
mourante;, et Voltaire reflufeité, avec affez de 
cordialité. Il eft vrai que je fuis retombé depuis ; 
mais , malgré cette rechute , je veux aller au plus 
vite chez M. du Bourgtroulde pour lui parler de 
vous. En attenJant, difonsun petit mot d'Adélaïde, 

On n^jfe plaint point du duc <ie Nemours \ on 
s'eft féoié contre le duc de Vendôme. La voix 
publique m'a aceufé d'abord d'avoir mis fur le 
théâtre un prince du fang pour en faire, de gaieté 
de cœur , un aftaftin. Le parterre eft revenu tout 
d'un coup de cette idée \ mais nofieigneurs les 
couitifaas^qui font trop grands feigneurs pourfe 
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dédire fi vite , perfiftent encore dans leur repro- _, 
che. Pour moi, s'il m'eft permis de me mettre 173*4. 
au nombre de mes critiques , je ne crois pas que 
l'on foît moins intéreffé à une tragédie , parce 
qu'un prince de la nation fe laifle emporter à 
l'excès d'une paflion effrénée. 

Un hiftoriographe me dira bien que le comte 1 

de Vendôme n'était point duc , et que c'était le 
duc de Bretagne Jean , et non le comte de Ven* 
dôme , qui fit cette méchante action. Le public fe * 
toque de tout cela ,• et fi la pièce eft intéreffante, 
peu lui importe que Ton plaifir vienne de Jean ou 
fa Vendôme. Mais ce Vendôme n'intérefle peuU 
tore pas affez, parce qu'il n'eft point aimé, et parce 
qu'on ne pardonne point à un héros français d'être 
fcricux contre une honnête femme qui lui dit de û 
tonnes raifons* Couci vient encore prouver à notre 
tomme , qu'il eft un pauvre homme d'être fi amou- 
ïcux. Tout cela fait qu'on ne prend pas un intérêt 
tan tendre an fuccès de cet amour. Ajoutez que 
k fi-nr Dufrefne a joué ce rôle indignement , 
çioi qu'en dife Rocbemore. 

Le travailq.ue j'ai fait pour corriger ce qui avait 
paru révoltant dans ce Vendôme , à la première - 
rcpréfentation , eft très -peu de chofe. Je vous 
enverrai la pièce ,. vous la trouverez prefque la 
même. Le public, qui applaudit à la féconde 
rtpréfentation ce qu'il avait condamné à la pré- 
fère , a prétendu, pour fejuftifier, que j'avais» 
tout refondu , et je l'ai laifle croire. 

Adieu , mon cher ami. Ecrivez , je vous en prie, 
1 tinant qu'il a befoin d'avoir une conduite très- 
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— ■ ' ciiconfpecte que rien n'eft plus capable de lui fain 
i * 734* ton que defe plaindre qu'il n'eft pas affez bien chez 
un homme à qui il eft abfolument inutile , et qui , 
de compterait, dépenfe pour lui feize cents francj 
par an. Une telle ingratitude ferait capable de le 
perdre. Je vous ai toujours dit que vous le gâtiez. 
11 8'eft imaginé qu'il devait être fur un pied brillant 
dans le monde , avant d'avoir rien fait qui pût l'y 
produire, il oublie fon état, fon inutilité et lanécef- 
fité de, travailler ; il abufe de la facilité que j'ai eue 
de lui faire avoir fon entrée à la comédie ; il y va 
tous les jours fur le théâtre 9 au lieu de fongeri 
faire une pièce. Il a fait en deux ans une fcène qui 
ne vaut rien \ et il fe croît un perfonnage parce qu'il 
va au théâtre et chez Procope. Je mi pardonne 
tout parce que vous le protégez ; ruais, au nom de 
D eu , faites-lui entendre raifon 9 fi vous en efpérez 
encore quelque chofe. 

LETTRE CIV. 

A M. DE C I D E V I L L E. 

Ce 7 avr I. 

* JVIon cher ami , je pars pour être témoin d'un 
mariage que je viens de faire, j'avais mis dans ma 
tête , il y a long . temps , de marier M. le duc de 
Richelieu à mademoiselle de Guife § j'ai conduit 
„ cette affaire comme une intrigue de comédie : le 
dénouement va fe faire à Montjeu auprès d'Autun. 
Les poètes font plug dans l'ufage de faire des épi- 
thalames que des contrats ; cependant j'ai fait le 
contrat 9 et probablement je ne ferai point de vers. 
Vous (avez ce que dit madame de Murât: 

JMail 
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Hits qaafrd lltymett cft Fait , c'éft eil vain'qu'oii réclame 

Le di u d'amour et les r.eaf doctes fœnrss I YÎ4* 

Ceft lé fort deslariôurs, et celui des auteurs 9 
^D'échcuerl Npitftalame. 

Jtfpers ctartufie heure, nioa aimable CideviBé; 
j'envoie d vaut , f -tragédie , opéra , verficulets, 
« tot^nt lîugoxum fupptlltctilent. Ceft pour le 
coop que je vais travailler à vous faire tranfcrir* 
tootee que je vous de». Formant vieilt de m'é- 
crire une lettre où je reconnais fa raifon faine et 
(on goût délicat. Meffieurs les normands , vous 
ivez bien de lVsfprit. L'abbé du Rejnc/, autre 
normand, traducteur de Pope, homme qui fait 
ptnfer, fentii et écrire, eft ou doit être à Rouen* 
je lui ai cKt que mon cher Cideviffe y était ; il \t 
verra, et U en penfera comme moi. Ceft aa 
admirateur et un ami de plus que vous allez 
icquéi ir l'un et l'autre en fefant connaiffancev 

Je ne ureis pas que Linatit ait jamais un talent 
faperieur , mais je crois qu'il fera un ignorant 
inutile aux autres et à lui* même \ plein de goèt 
ttd'efprit, d'imagination, il n'a rien; de oe qu'il 
fait ni peur briller ni pour foire fortune. Il .a la 
ferte d'efprtt qui convient à un hortmo qui aurait 1 
ringt mille livres de rente. Voilà de quoi je le 
?Uins, mais de quoi je ne lui parle jamais. J'ai 
ttc mécontent de lui , mais je ae 1 ai dit qu'à 
fa» et à M* ém Forma**. 

Adieu ; je vous aime avec tenchr elle. Je pars. 
fnltte cm*. 



T. 79. Corrcfp. générale. T. I. 



*734, 



194 ACCUEIL DIS LETTRES 

LETTRE CV. 

A M, D E, F O R M NT. 

Avrils I 

îr HiiosoPHE aimable, à qui il eft permis d'être 
pareffeux , fortcz un moment de votre douce mol- 
leffe , et ne donnez pas au chanoine Linant 
l'exemple dangereux d'une oifiveté quin'eftpas 
faite pour lui. Je lui mande, et vous en con- 
tiendrez , que ce qui cft vertu dans un homme 
devient vice dans un autre. Ecrivez- moi donc 
' Souvent pour l'encourager , et renvoyez-le-moi 
quand vous l'aurez mis dans le bon chemin. J'ai 
bèfoin qu'il vienne m'excitcr à rentrer dans la 
derrière des vers. Il y a bien long. temps que je 
n'ai monté les cordes de ma lyre. Je l'ai quittée! 
pour ce qu'on .appelle philofophie , et j'ai bien 
peur d'avoir quitté un plaifir réel pour l'ombre de 
la raîfon. J'ai relu le raifonneur Clarke 9 Mak- 
branche et Locke. Plus je les relis; plus je me 
confirme dans l'opinion où j'étais que Clark* eft 
le meilleur fophifte qui ait jamais été , . Malle* 
ùrancbe le romancier le plus fubtii , et Locke 
l'homme le plus fage. Ce qu'il n'a pas vu claire- 
ment , je déftfpère de le voir jamais. 11 eft le 
feul, à moin avis, qui ne fuppofe point ce qui] 
eil e& qflefiion. Mallebrancbe commence p« 
établir le péché originel , et part de là pour lij 
moitié de Ton ouvrage ; il fuppofe quenosfensj 
font toujours trompeurs , et de là il part pour 
l'autre moitié. 

Clarke^ dans fon fécond chapitre del'exiftencfl 
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fc DIEU, croît avoir démontré que la matière 
t'exifte point néceflairement, et cela par ce feul ' * 
uguraent, que fi le tout exiftait de néceflité, 
chaque partie exifterait de la même néceflité. Il 
nie la mineure , et , cela fait , il croit avoir tout 
prouvé; mais j'ai le malheur, après l'avoir lu 
biw attentivement, de relier fur ce point fans 
conviction. Mandez - moi , je vous prie, fi fe« 
preuves ont eu plus d'effet fur vous que fur moi» 

Il me fouvient que vous m'écrivites il y a quel- 
qac temps que Locke était le premier qui eût 
bafardé de dire que dieu pouvait communiquer 
Il penfée à la matière. Hobbes l'avait dit avant 
loi, et jai idée qu'il y a dans le De naturâ 
beorum quelque chofe qui reffemble à eela. 

Plus je tourne et je retourne cette idée, plus 
elle me paraît vraie. Il ferait abfurde d'affuret 
90e la matière penfe, mais il ferait également 
ifcfurde d'affûter qu'il eft impofïlble qu'tlle penfe* 
Car, pour foutenir l'une ou l'autre de ces affer- 
mons, il faudrait connaître l'eflence de la matière, 
et nous fummes bien loin d'en imaginer les vraies 
propriétés. De plus , cette idée eft aufli conforme 
ipie toute autre au fyftême du chriftianifme, l'im- 
mortalité pouvant être attachée tout au (H bien à 
a matière que nous ne connaiflbns pas, qu'à 
efprit que nous connaiflbns encore moins. 

Les Lettres philofophiques , politiques , criti- 
îoes, poétiques, hérétiques et diaboliques fe 
rendent en anglais à Londres avec un grand 
foccès. Mais les Anglais font des papefigues mau- 
iitsde dieu , qui font tous faits pour approuver 

R z 
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*~~ l'ouvrage du démon. J'ai bien p*;*r que PEgHfe 
I 7ï^* gallicane ne foitun peu plus difficile. Jorê m'a 
promis une fidélité à toute épreuve. Je ne fais 
ptfe enoores'il n'a passait quelque petite brèche 
à fa vertu. On le foupqonne fort à Paris d'avoir 
débité quelques exemplaires. Il a e* fur cela 
une petite coAverfation avec M. Hérault ,- et pat 
é un miracle , plus grand que tbus ceux de Se 
Paris et des apôtres 9 il n'eft point à la baftilie. 
Il faut Wen pourtant qu'A s'attende à y être un 
jour. II me parait qu'il a une vocation déterminée 
pour ee beau féjour. Je tâcherai de n'avoir ptt 
l'honneur de l'y accompagner. 

LETTRE C VI. 

A M. DE FORMONT, 

A Mont jeu par Autun, ce 25 avril. 

Ott ne peut , mon cher Formant , voua écrite 
plus rarement que je foh , et vous aimer plus ten- 
drement. Je pahe la moitié de mes jours à foufftir, 
et l'autre à étudier ou à rimailler , et il fe trouve 
que la jourriéefe pafle farts que f aye le tempi 
décrire ma lettre. Vous ferez peut être étonné 
de la date de celle-ci. Moi au fond de la Bout. 
gogne, moi qui n'aurais voulu* quitter. Pari» que 
pour Rouen ! mais c^eft que je me fuis mé!é de 
marier M. de Richelieu avec mademoifelle àé 
Gstife, et qu'il a fallu dans les règles étîe-de H 
n<tce. J'ai donc fait quatre - vingts lieues pour 
voir un homme coucher arec une femme. 
C'était bien la peint d'aifer fi loin! 
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Mais voici bien une autre befogne. On vend < 



nés Lettres , que vous connaiffez , fans qu'on m'ait 17)4. 
averti t fans qu'on m'ait donné le moindre figne de 
vie. On a l'infolence de mettre mon nom à la tête, 
et malgré mes prières réitérées de fupprimer au 
moins ce qui regarde les penfées de Pafial, on a 
joint cette lettre aux autres. Les dévots me dam* 
uent ; mes ennemis crient , et on me fait craindre 
une lettre de cachet , lettre beaucoup plus dange- 
reuse que les miennes. Je vous demande en grâce 
de me mander ce que vous pourrez favoir. Jore eft- 
U dans votre ville? eft-il à Paris ? Pourrait-on au 
moine faire favoir mes intentions à ceux qui ont eu 
Pindifcretion de débiter cet ouvrage fans mon con- 
fentement? Pourrait-on au moins fupprimer mon 
nom? Adieu, mon fage et aimable ami Je fuis 
bien feu de me faire des affaires pour on iivte. 

LE f T RE CVII. 

A M. DE MlUPERTUÎS, 

A Montjen par Autan, 29 avril. 

V OTRE géomètre ( ao ) , MonGeur , vient de me . 
montrer votre lettre. Je vous plains de fon abfence ? 
mais je fuis beaucoup plus à plaindre que vous s'il 
faut que j'aille i Londres ou à Basic > tandis que 
vous ferez à Paris avec madame du Cbàtclct. 

Ce font donc ces Lettres anglaifes qui vont 
m'exiler ! En vérité , je crois qu'on fera un jour 

(ao) Madame Ju CkâttUt à qui M. de Mauptrtuit avait 
tonné quelques leçons de géométrie. 
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~ bien honteux de m'avoir perfécuté pour un ouvrage 

*T14* que vous avez corrigé. Je commence à foupçonner 
que ce (ont les partifana des tourbillons et des idées 
innées qui me fbfcitent la perfécution. Cart&iens , ' 
mallebranchijtes , janténiftes, tout fe déchaîne 
'contre moi ; mais j'efpère en votre appui ; il faut, 
s'il vous plaît, que vous deveniez chef de fecte. 
Vous êtes l'apôtre de Locke et de Newton 9 et un 
apôtre de votre trempe avec une difciple comme 
madame du Cbâtelet rendraient la vue aux aveu- 
gles. Je crains encore plus monficur le garde- des 
Sceaux que les raifonneurs ; il ne prend point du 
tout cette affaire-ci en philofophe : il fe fâche en 
miniftre, ec , qui piseft, en nriniftre prévenu et 
trompé. On lui a fait entendre que c'eft moi qui 
débite cette édition , tandis que je n'ai épargné , 
depuis un an , ni foins ni argent pour la fbpprimer. 
J'étais bien loin aflurément de la vouloir donner au 
public; il me fufTifait de votre approbation. Madame 
du Cbâtehttt vous, ne me valez- vous pas le public? 
* D'ailleurs aurais- je eu, je vous prie, l'impertinence 
de mettre mon nom à la tête de l'ouvrage ? Y aurais- 
je ajouté la lettre fur Pafcal, que j*avais fait fup« 
primer même à Londres ? 

Savez - vous bien que j'ai fait prodigieufement 
grâce à ce PafcaL De toutes les prophéties qu'il 
rapporte , il n'y en a pa& une qui puifTc. . . Cepen- 
dant je n'en ai rien dit , et l'on crie ; mais laiflez- 
moi faire •.•(21).. 

En attendant , je vous prie de faire connaître la 

(21) Ces lignes ont été effacées, dans l'original, par 
H. de Maupertuis apparemment dans un accès de dévotion. 
On n'a pu en déchiffrer que ces mots. 
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vititèk vos amis. Il me fera plus glorieux d'être '^"^ 
défendu par vous , qu'il n'eft trifte d'être perfécuté * 7 î 4* 
par tes fots. 

Je vous demande pardon d'avoir mrs tant de 
paroles dans nia lettre ; mais quand on écrit en 
préfence de madame du Chàtelet, on ne peu* 
pas recueillir fon efprit fort aifément. 

Adieu ; vous favez le refpect que mon efprit a 
pour le vôtre. Ecrivez - moi , ou pour me répondre? 
quelques nouvelles de ces Lettres, ou pour me 
confoler. Je vous fuis tendrement attaché pour I» 
vie , comme fi j'étais digne de votre commerce; 

LETTRE CVIII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. du) 

Avril. 

v/N dit qu'après avofir été rrïon pritrori vous 
allez être mon juge, et qu'on dénonce à votre 
iënat ces Lettres anglatfes , Comme un mande- 
ment du cardinal de Bijfy ou de l'évêque de 
taon. Meflieurs tenant la cour du patientent* 
^ grâce , fouvenez • vous de ces vers : 
Il eft dans ce faint tenfple un fénat vénérable 
Propice à l'innocence, au crime redoutable , 
Qui, des* lois de fon prince et l'organe et l'appui, 
Marche d'un pas égal entre fon peuple et lai , etc. 
Je me ftatte qu'en ce cas les préfidens Hinautt 
Wioujatit, les Bertier, fe joindront à vous, et que 
tous donnerez un bel arrêt , par lequel il fera 

(iî) Concilier d'honneur, du parlement de Paris, et 
4'puis miuiftre plénipotentiaire de farine à Paris* 
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■ dit que Rabelais , Montagne , l'auteur des Lettre» 

'îH. perânfes, Bay'c^ Locke , et moi chétir\ feront 

réputés gens de bien , et mis hors de ceur et 

de procès. ' 

Qu'cft de ? enu M. de Pont • de - Vesle ( * ) * d'où 
vient que je n'entends plus parler de lui? N'eft - il 
4>oint à Pont* de - Veste avec madame votre mère ? 

Si vous voyez M. Hérault , fâchez , je fous en 
pue , ce qu'aura dit le libraire qui cft à la baftiile ; 
et encouragez iedit M. Hérault à me fake , auprès 
du bon cardinal et de l'opiniâtre Chauve lin > tout 
le bien qu'il pourra humainement me faire. 

Je vais vous, parler avec la confiance que je 
vous dois , et qu'on ne peut s'empêcher* d'avoir 
pour un cœur comme le vôtre. Quand je donnai 
permiffion, il y a deux ans, à Tbiriot d'impri- 
mer ces rnaudites Lettres , je m'étais arrangé 
pour fortir de France , et aller jouir , dans un 
pays libre , du plus grand avantage que je cou- 
naiffe, et du plus beau droit de l'humanité 9 
qui eft de ne dépendre que des lois et non da 
caprice des hommes. J'étais très • déterminé à 
* cette idée ; l'amitié feule m'a fait entièrement 
changer de réfolotion , et m'a rendu ce pays -ci 
plus cher que je tie l'efpérais. Vous êtes apure- 
ment à la té:e des perfonnet que j'aime; et 
ce que vous avez bien voulu faire pour moi 
dans cette occafion m'attache à vous bien davan- 
tage , et me fait fouhaiter plus que jamais d'habité* ! 
le pays où vous êtes. Vous favez tout ce que 
je dois à la généreufe amitié de madame du> 

(*) frère 4t M. VArgtotal, 
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fiMte/**, qui awit laifle un domeftique à Paris , ' J 
pour m'apporter en pofte les premières nouvelles, l ■ * *• 
Yods eûtes la bonté de «l'écrire ce que j'avais à 
craindre ; et c'eft à vous et à elle que je dois la 
liberté dont je jouis. Tout .ce qui me trouble à 
préfent, c'eft que ceux qfti peuvent favoir la 
vivacité des démarches de madame du Çbâtelet^ 
et qui n'ont pas un cœur aulii tendre et aufli ver* 
tueux que vous , ne rendent pas à l'extrême amitié 
et aux fentimens refpeotables dont elle m'honore 9 
toute la juftice que fa conduite mérite. Cela me déf- 
efpérerait , et c'eft en ce cas fur-tout que j'attends 
de votre générofîté que vous fermerez la bouche 
è ceux qui pourraient devant vous calomnier une 
amitié fi vraie et fi peu commune. 

Faîtes- moi la grâce, je vous en prie, de 
m'écrire où en font les chofes ; fi M. de Cbau» 
velin s'adoucit, fi M. Rouille peut me fervix 
auprès de lui , fi M. l'abbé de Rotbelin peut 
m'être utile. Je crois que je ne dois pas trop 
me remuer dans ces coramencemens , et que je 
dois attendre du temps l'adouciiïement qu'il met 
à toutes les affaires ; mais auffi, il eft bon de 
ne pas.m'endormir entièrement fur l'efpérance 
que le temps feul me fervira. 

Je n'ai point fuivi les confeils que vous me 
donniez de me rendre m diligence à Auxone; 
tout ce qui était à Montjeix m'a envoyé vite en 
Lorraine. J'ai de plus une averfion mortelle 
pour la prifon ; je fuis malade ; un air enfermé 
m'aurait tué; on m'aurait peut-être fourré 
dans un cachot. Ce qui m'a fait croire que les 
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- ordres étaient durs ,- c'eft que la maréchaufïee 
était en campagne. 

. ^Ne pourriez- vous point fevoir ffle garde des 
fceaux a toujours la rage de vouloir faire périr à 
Auxone un homme qui a la fièvre et ta dyfleraterie , 
et qui eft dans un défcrt. Qu'il m'y JahTe * c'eft 
tout ce que je lui demande , et qu'il ne m'envie 
pis l'air de la campagne. Adieu y je ferai tonte 
ma vie pénétré de la plus tendre reconnaiflance: 
Je vous ferai attaché comme vous méritez quon 
vous aime. 

LETTRE CIX 

A M. DE C1DEVILLE. 

Ce 8maï. 

Votre protégé Jore m'a perdu. Il n'y avait pas 
encore un mois qu'il m'avait juré que rien ne parai* 
trait , qu'il ne ferait jamais rien que de mon confen- 
tement ; je lui avais prêté quinze cents francs dans 
cette efpérance; cependant, à peine fuis -je à 
quatre-vingts lieues de Paris , que j'apprends qu'on 
débite publiquement une édition de cet ouvrage , 
avec mon nom à la tête , et avec la lettre for Paf. 
cal. J'écris à Paris , je fais chercher mon homme, 
point-de nouvelles. Enfin, il vient chez moi , et 
parle à Demonlfo, ntaisfrufle façon à fe faire croire 
coupable. Dans cet intervalle, on me mande que fi 
je ne veux pas être perdu , il faut remettre fur le 
champ Fédition à M. Rouillé. Que faire dans cette 
ci rcoi (tance ? Irai- je être le délateur de quelqu'un*? 
et puis - je remettre un dépôt que je n'ai pas ? 
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• Je prends le parti d'écrire 9 Jorc y le 2 mat , que *""" 
je ne veux être ni fon délateur ni fon eompiice ; * ? *** 
que s'il veut fe fauver et moi aufli , il faut qu'il re- 
mette entre les mains de Dtmoulin ce qu'il pourra 
trouver d'exemplaires , et apatfer au plus vite le 
garde des fceaux par ce facrifice. Cependant il 
part une lettre de cachet , le 4 mai ; je fuis obligé 
de me cacher et de fuir ; je tombe malade en 
chemin; voilà mon état, voici le remède. 

Cejemèdé eft dans votre amitié. Vous pouvez 
engager la femme de Jore à facrifier cinq cent» 
exemplaires; ils ont allez gagné fur le r-efie , fup- 
poféque ce fbit eux qui aient vendu l'édition. Ne 
pourriez - vous point alors écrire en droiture à 
M. Rouillé y luf dire qu'étant de vas amis depuis 
long- temps , je vous ai prié de faire chercher à 
Rouen l'édition de ces Lettres , <que vous ave» 
"gagé ceux qui s'en étaient chargés r à la re. 
lettre , «te. ; ou bien voudriez - vous faire écrire 
k premier préfident ? Il s'en ferait honneur , et il 
ferait voir fon zèle pour ttnquifition littéraire qu'on 
établît. Soit que ce fût vous , foit que ce rut le 
premier préfident , je crois que cela me ferait grand 
bien, fi le garde des fceaux pouvait fa voir , par ce 
Canal et par une lettre écrite à ftL Rouillé, (jue j'ai 
écrit à Rouen, le % mai pour faire chercher l'édition 
a quelque prix que ce pût être. 

Je remets tout cela à votre prudence et & votre 
tendre amitié. Votre efprit et votre cœur font 
[aits pour ajouter au bonheur de ma vie, quand 
ie fuis heureux , et pour être ma confalation 
dans mes traverses. 
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^mm. h pféfcnt que je *afs être tfanquille dan» une 

* îttraite ignorée de tout le monde ; nous vont 

enverrons fureraent des Samfon et des pièces 

fugitives en quantité. Laiflez faire» vous ne 

manquerez de rien , vous aurez des vers. 

J'embrafTe tendrement mon ami Formont et 
notre cher du Bourgtrouldf. Adieu * mon aimable 
ami, adieu. 

LETTRE CX. 

A M, CE C I D E V I L L E. 

Ce jl mai» in paJfanU 

Je n'ai que le temps de tous écrire , mon cher 
ami , de ne faire nul ufage du billet de treize cents 
foixante- huit livres , qu'on vous a envoyé , fans 
ma participation. Il vaut beaucoup mieux que le 
fils du vieux bon homme fafle ce dont il était con- 
venu avec moi , en cas qu'il voye que cette dé- 
marche puifle être utile. Peut - être en a - 1 - il déjà 
vendu , et en ce casît ferait puni tout auffi févère- 
ment , et on lui répondrait comme dieu aux Juifs : 
Saçrificia tua non voh. C'eft à lui à voir s'il eft cou- 
pable , et jufqu'à quel point il peut compter fur 
l'indulgence des gens à qui il a affaire. Il faut qult 
commence par m'inftruire de fes démarches , afin 
que je fâche de mqti côté fur quoi compter. Je ne 
yeux ni ne dois rien faire -aveuglément. Je com- 
mence à croire que l'édition , avec mon nom à la 
tète , eft une édition de Hollande. En ce cas 9 votre 
protégé n'aurait rien à craindre , ni même rien i 
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filtre à préfent qu'à fe tenir tranquille. Je loi de. — — — 
mande pardon de ravoir fougqônné ; mais il fallait *7 !♦• 
qu'il m'écrivit pour prendre des mefures. 
Adieu ; je vous ethbrafle tendrement. 

LETTRE CXI. 

A M. DE CIDEVILIE. 

Ce 20 ma?. 

Far des lettres que je viens de recevoir, mon 
cher Cideville , on vient de ra'affurer que c'eft 
f édirien de votre protégé qtii a paru y et qui a fait 
tout le malheur. Je n'en ferai certain par moi- 
même que lorfque j'aurai vu les exemplaires que 
j'ai domé ordre qu'on m'envoyât mceffamment. 
Il y après d'un mois que je l'ai fait chercher dans 
Paris, et que je l'ai fait prier de m'écrire ce qu il 
favait de cette affaire : point de nouvelles ; je ne 
fais où il cil. Il y a apparence qu'il m'eût écrit , s'il 
avait été innocent. Vous jugez bien que dans cette 
incertitude je ne puis rien faire. Acheter ce que 
tous favez , eft abfolument inutile et même très- 
dangereux. Le mieux eft de fe tenir tranquille queU 
que temps. Je lut confeilltf d'aller voyager en Hol- 
lande. Je ne fois fi je n'irai pas y faire un tour. 
J'ignore encore fi l'on vous a fait toucher 
treize cents foixante-huit livres ; fi vous les avez , 
je vous prie de les renvoyer à M. Pafquier % 
agent de change à Paris. Cet argent ne m'appar- 
tient pas ; il eft à une perfonne à qui je le devais f 
qui en a un très - grand befoin , et qui s'en deffai- 
fiffah en ma faveur, «'imaginant que c'était un 
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Y ' 1 ' moyen sûr dUpaifer l'affaire. Il ne finit pas qu'A 
foit la vicarne de fog amitié. 

A l'égard de Jore , je ne voua en parierai que 
quand j aurai de Ces nouvelles.' Confer vez - moi 
Totre tendre amkié ; je vous écrirai quand je ferai 
fixé en quelque endroit. Jufqiî'à prifent je ne 
vous ai écrit que comme uft ho ^me d'affaire ; ition 
Cœur fera plus bavard la première fois. Adieu ; 
mille amitiés à Formant et à l'abbé du RefntU 

LETTRE C X I l 

A M. DE CIDEVILL&, 

mai. 

jlL h bien , eft-il poflible que tous vous foyez 

laifle fui prendre aux larmes et aux cris de ces 
gens-là ! Ou ils vous trompent bien iodignement, 
ou ils font bien trompés eux-mêmes. 

J'ai découvert enfin , t n'en pouvoir douter, 
que ce miférable a tout fait , et qu'il m'* trahi 
cruellement. J* m'en doutak bien à fon filence. 
Le fcélérat m'avait juré en panant f que rien ne 
paraîtrait ja-uais. Il avait depuis un mois Icfup- 
fLètnmt de la fin , il s'en eft fervi ; il a pris le 
temps de mon abfence pour trahir les proraefies 
qu'il m'avait fines , et les obligations qu'il m'a- 
vait. On m'a enfin envoyé la preuve înconteftable 
de fon crime. J'ai tout confronté ; fa perfidie 
n'eft que trop réelle. Il triomphe ; il entend deux 
mille cinq cents à 6 , à 8 , à i o livres pièce ; et 
moi je fuis profciit. Lettre de cachet , dénoncia- 
tion au parlement, requête des curés , la crainte 
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d'un jugement rjgoareux : voHà tout ce qu'il 
m'attire, tandis que, fur la foi de vos lettres, l **** 
j'ai hafardé de me perdre pour le fauver ; et que 
j'ai tellement aiïuré fon innocence aux miniftres, 
que je me fuis fait croire coupable. 

Au nom de Dieu , parlez à ces gens-la quand 
tous les verrez : dites leur qu'ils avertirent leur 
fils.de faire jce que jelumarqucraida^ns un billet, 
fans quoi il fera perdu. Il n'eft pas jufte, aprèt 
tout , que je fois malheureux toute ma yie pour 
contenter l'avidité de ce miferable. Sur-tout 
qu'on me recette juiqu'au rnoindre chiffon d'é- 
criture qu'on peujt avoir de moi. 

Les hommes font bien méchans ! Quoi ! dan; 
le temps qu'il m'a mille obligations ! O hommes ! 
vous êtes ou trompeurs t ou indignement fuperf. 
titieux, eu calomniateurs Vous êtes des Bjonftres; 
mais il y a des CulevM* , il y a des Emilie;, ceU 
fait qu'on tient à l'humanité,, et qu'on pardonne 
au genre-humain. L'amit'é que j'ai éprouvée dans 
cette occafion y pa(Tc tout l'excès des perfecutions 
qu'on peut me faire cfluyer. La balance ja'eft pas 
égale , et je fuis trop heureux, 

J'embraffe tendrement Jfe philofophe Foruwtt, 
le tendre et charmant du Bourgfroulde, le judi- 
cieux et élégant du ReJhcL Si vous voyez mon. 
fîeur le Marquis ( * ), dites-Iui qu'avec fa permit 
fion , je pourrais bien aller paiTer un tnois dans fes 
terres pour dépayfer les alguazils. N'y viendrez. 
vous pas ? Adieu ; tout cela ne m'empêche ni ne 
m'empêchera d'achever mon quatrième acte. 

Vale , te amo. 
( * ) De Le\*au. 
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tïj4. LETTRE CXI I L 

A M. LE COMTÉ D'ARGINTAL 

Encore une importunité , encore une lettre. 
Avouez que je fuis un persécutant encore plus 
qu'un petfécuté. La lettre de cachet m'en fait 
écrire mille. Nardi parvusonyx eïiciet cadim 

Je vous fupplie de faire rendre cette lettre i 
madame la ducheffe & Aiguillon. Je vous l'envoie 
ouverte ; ayçz ia bonté d'y voir ma juftificatïon, 
et de la cacheter. Mille pardons Vraiment, 
puifqu'on crie tant fur ces fichues Lettres , je me 
rspers b en de n'en avoir pas dit davtntage. Va, 
va, Pafcal, laiffe-mot faire! tu as un chapitre 
fur les prophéties où il n'y a pas l'ombre du bon 
fens. Attends, attends! 

Où en fommes-nous , je vous prie ? De grâce, 
un petit mot touchant cet excommunié. Mon 
livre fera-t-il brûlé , oji moi ? Veut-on que je me 
rétracte comme St Avgujitn ? veut-on que j'aille 
au diable ? Ecrivez ou chez Demoulin , ou Chez 
f abbé MoiiJJbiot , ou plutôt à M. Palu % et dites- 
lui qu'il me garde un profond fecret 
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LE T T RE C XI V, 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

A Basle , le 23 mai. 

Vraiment, Madame, quand j'eus l'honneur 
de vous écrire et de vous prier d'engager vos amis 
à parler à JYI. de Maurepas % ce n'était pas die 
peur qu'il me fit du mal , c'était afin qu'il me fit 
du bien. Je le priais comme mon bon ange ; mais 
mon mauvais un ge, par malheur, eft beaucoup 
plus puhTant que lui. N'admirez - vous pas , 
Madame , tous les beaux difeours qu'on tient à 
Regard de ces fcandaleufes Lettres? Madame II 
duchefle du Maine eft*elle bien fâchée que j'ayè 
mis Nn»t09t au-deffus de Defcartes ? et comment 
madame la duchefle de Villars , qui aime tant 
les idées innées , trouvera-t-elle la hardieffe que 
j'ai eu de traiter fes idées innées de chimères ? 

Mais fi vous voulez vous réjouir , parlez un 
peu de mon brûlable livre à quelques janféniftes. 
Si j'avais écrit qu'il n'y a point de Dieu , ces 
meffieurs auraient beaucoup efpéré de ma conver- 
sion; mais depuis que j'ai dit que Pafcal s'était 
trompé quelquefois ; que fatal laurier , belajlre , 
merveille de nos jours , ne font pas des beautés 
poétiques , comme Pafcal l'a cru ; qu'il n'eft pas 
abfolument démontré qu'il faut croirela religion , 
parce qu'elle eft obfcure ; qu'il ne faut point 
jouer l'exigence de dieu à croix ou pile 9 enfin : 

T* 79. Çorrefp. ync'mle. T. L S 
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" depuis que j'ai dit ces abfurditéi impies y il n'y a 

1 ?**• point d'honnête janfénifte qui* ne voulût me 

brûler dans ce monde* ci et dans l'autre. 

De vous dire , Madame , qui font les plus fous 
des janféniftes , des moliniftes , ou des anglicans, 
des quakers , cela cft bien difficile ; mais il eft 
certain que je fuis beaucoup plus fou qu'eux de 
leur avoir dit les vérités qui ne leur feront n*\ 
bien et qui me feront grand toit. J'étais à Londres 
quand j'écrivis tout cela \ et les Anglais qui 
voyaient mon manuferit, me trouvaient bien 
modéré. Je comptais fortir de France pour jamais, 
quand je donnai la malheurtufe permiffion , il 3 
a deux ans , à Tbiriot d'imprimer ces bagatelles. 
Tai bien changé d'avis depuis ce temps - là ; et 
mal heu reufement ces Lettres paraiffent enFiance, 
lorfque j'ai le plus d'envie d'y refter. 

Si je ne reviens point, Madame t foytztûre 
que vous ferez à la tête des perfonnes que je re- 
gretterai. S; vous voyez M. le préfident Héuault^ 
dites-lui bien , je vous prie , qu'il parle et fou- 
vent , à Mons Rouillé. Quand il ne ferait point 
à. portée dé me rendre fervice, votre fufFrageet 
le fien me fufRraicnt contre la fureur des dévots 
et contre 1er lettres de cachet. Si vous vouliez 
mTionorcr de votre fouvenir , écrivez r moi à 
Paris, vis-à-vis Saint Gervaix^s lettres me 
feront rendues. Ayez la bonté de mettre une 
petite marque , comme deux DD , par exemple „ 
afin que je reconnaifle vos lettres. Je ne devrais 
pas me méprendre au ftyle , mais quelquefois 
• • - on fait des quiproquo. 
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LETTRE CXV. 

A M. #E CIDEVILLE. '7**' 

Le i juin* 

.L/A. dernière lettre que je vous écrivis, mon» 
cher qpd , fur le compte de Jore , était fondée fur 
cecu 

Lorfqu'il me tomba entre les main» , il y a quel* 
ques années , des feuilles et des épreuves de cette 
édition fupprimée dont il a été Soupçonné , il y 
avait des fautes confidérables dont je me fou viens, 
et j'ai retrouvé ces mêmes faute» dans ks exem- 
plaires qu'on a débités à Paris, 

Y a - 1 • il une apparence plus forte , et n'étais* 
je pas bien en droit de le foupqonncr ? Cependant 
j'apprends qu'on ne le croit pas coupable, et qu'il 
efl en liberté* J'apprends en même temps qull a 
eu avec moi tm procédé bien contraire au mien. 
Dans le temps qu'il était en prifon , je ne cefTais» 
d'écrire aux magiftrats et aux miniftres pour les* 
afluref de fon innocence ; et lui , au contraire 9 * 
dit au lieutenant de police que c'était moi-même 
qui avait fait faire cette édition qu'on a débitée. 
Sur fa dépofition v on a été tout renverfer dans 
ma maifon à Paris ; on a faifi une petite armoire 
où étaient mes papiers et toute ma fortune ; on l'a 
portée chez le lieutenant de police , elle s'eft ou* 
verte en chemin, et tout a été au pillage. 

Je pardonne à Jore de tout mon cœur tout ce» 
qu'il a pu dire , et ce qui m'a attiré cette cruelle 
vifke. Je crois qu'étant bien perfuadé-, comme il 
l'était f, que je n'avais nulle part à cette édition, il 

S % 
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- a prévu que la v! fite qu'on ferait dwz moi, ne fier- j 

Yiraitqu'àmajudification^etc'cfRaquieftamvé.; 

Four lut , s'il erf vrai qu'ilfoit aflbcié avec queU j 
que perfonne des pays étrangers , et qu'il* aient | 
en effet une édition . de ce livre , laquelle n'ait i 
point encore paru , je l'en félicite de tout mon 
. cœur ; car il cft fur que fon édition fera la meil- 
leure, et que tôt ou tard il trouvera bien le 
moyen de c'en défaire avec avantage. 

On vient de faifir à Paris une prefTe à laquelle 
on travaillait à réimprimer cejt ouvrage ; cette 
prefle était chez un particulier. Le libraire qui 
devait débiter cette édition nouvelle eft connu, 
et , je crois , arrêté. Cette découverte fera deux 
biens; elle fervira, en premier lieu, àjuftifier 
Jore , et. pourra même faire découvrir l'imprimeur 
del'édition.débitée dans Paris; en fécond lieu , 
elle intimidera les autres libraires qufh'oferont 
pas fe charger d'imprimer le livre : et alors s'il ar- 
rivait que Jore eût des exemp'aires des pays étran- 
gers ou autrement , il gagnerait confidérable- 
ment ; ainfi , de façon ou d'autre , il ne peut fe 
plaindre ; car s'il a une édition, il la débitera; 
s'il n'en a point , il ne perd rien. 

J'ai aflurc qu'il n'en a point , et je l'allure en- 
tore tous les jours. C'eft un principe , dont il ne 
faut plus s'écarter. Dans les commencemens de 
Forage , je lui écrivis des chofes aflez ambiguës : 
fr'il m'avait fait un mot deiéponfe, il m'aurait 
wfluré , au lieu qu'il ma laifle toujours dans l'in- 
quiétude ; et j'ai été incertain de ce qu'il ferait 
«t de oe que je devait faire. Sa grande faute eft 
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de né m'avoir point écrit. Que lui coûtait - il de — 



dire : Je n 'ai jamais vu ni connu cette édition; 1734. 
et ceji ainpqueje parlerai toujours 

Heureufement il a tenu aux magiftrats ce dif. 
cours dont il aurait d'abord dû m'inftruire. II n'y 
1 donc plus à s'en dédire. Il n'a jamais eu la 
moindre parc à aucune édition de ce livre : c'eft 
ce que je crois et ce que je foutiens ferme- 
ment ; mais cependant le miniftère prétend 
qu'il faut que je lui remette cette prétendue 
édition que j'avais, dit-on , fait faire par Jore» 
A cela , je n'ai autre chofe à répondre , finon que 
je ne peux changer de langage , que je ne connais 
pas cette édition plus que Jore , que je l'ai tou- 
jours dit , et le dirai toujours. Il eft bien vrai 
qu'il y a eu, pendant plus d'un tfh, des exem- 
plaires imprimés des Lettres phitofophiques , en. 
tre les mains de quelques particuliers de Paris ; 
mais ces exemplaires étaient d'une édition faite en 
Angleterre , de laquelle je ne fuis pas le maître. 

Je ne peux pas, pour contenter le miniftere, 
trouver une édition qui n'exifte point , et je peux 
encore moins me déshonorer en trouvant une 
édition que j'ai toujours allure que je ne connaif- 
iaispas. Leréfultatdetoutcecieft, qu'il eftab* 
folument néceflaire que Jore m'inftruife de tout 
ce qui s'eft paffé ; que démon côté , je demeure 
convaincu qu'il n'a jamais penfé à faire une édi- 
tion ; que du fien , il demeure tranquille ; mais 
fur. tout que je fâche ce qu'il a dit à M. Hérault y 
afin que je m'y conforme en cas de befoin. 

2?.& J'apprends dans le moment que moi 
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affaire* vont très-bien ; que la découverte de cet 

17^4. imprimeur qui f efai t une nouvelle édition, a beau- 
coup fervi à ma juftification ; que tous les incré- 
dules de la ville et de la cour fe font déchaînés 
contre les dévots. Sapé pnmente Deo , fert Dtut 
aher opem. Ecrivez - moi hardiment fous le cou- 
vert de l'abbé MouJJinot y cloitre Saint • Mcri , î 
Paris, 

LETTRE CX VI. 

A M. DE FORMONT. 

Ce % juin» 

J,'ai reçu votre lettre , mon crier amï. Je ne vous 
parlerai pas cette fois- ci de pliilofophie ; je ne 
vous dirai pas «combien je me rspens de n'avoir 
. pas montre plus au long tous les faux raifonne- 
mens et les fup polirions plus faufles encore dont 
les Penfées Je Pafcal font remplies. Je veux voul 
entretenir de ma fituation préfente au fu jet de 
cette malheureufe édition qu'on m'a fi indigne 
ment imputée, 

Demotiîin m'eft venu trouver dans ma retraite, 
et m r a confirmé qu'il-'croyait lTibmrhe ç^ue vooi 
favez, coupable de cette trahifon^ Il n'a j'amii» 
ofé vous écrire, me difaît-il ; et il l'aurait fait, 
$11 n'avait craint de donner quelques armes contre 
lui. Par tous les dfifeour» qu'il m'a tenus , ajoutsit* 
il , je fuis certain qu'il a fait cette édition donti! 
aura tiré peu d'exemplaires , et qui n'étant pas 
tout-à Fait conforme à l'aut-e, devait fe^viràû 
juftification y en cas de foupçpn. Il voulait pal 
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i fe mettre à l'abri de vos juftes plaintes et de la ■■ 
vérité dû miniftère- Il ne vous écrit point ; il a x 7 3 *• 
éme eu l'infolcnee de dire à M. Hérault , que 
était chez vous qu'était cette édition qu'on dé- 
ite dans Paris ; et c'eft fur cette infâme calomnie 
on fcclérat d'imprimeur, ingrat à toiles vos 
ontés , qu'on eft venu vifiter chez, vous, 
V.ilà les di (cours que mexiert IXemouIin; et 
uand jefong.fi que j'ai trouvé daris les exemplai- 
» qu'on vend à Paris , les mêmes fautes qui s'é- 
lient glifféf s dans les premières feuilles impri- 
mes autrefois r et depuis fuppriméss, je fuis. 
in tenté d'être de l'avis de Demoulin. 
D'un autre côté-, f apprend* qu'un nomrraé René 
offe fefait encore une édition de ce livre v Iaqu£'le 
été découverte. Ce Rene'Joffe\ été dénoncé à 
)entoulin , par François^Jojfe fop purent. Ce 
7 rgnçoù Jojfe a bien l'air d'avoir fait lui-même t . 
«concert avec foncoufin Rtnè % l'édition qui al 
ût tint de vacarme. 11 y a grande apparence que 
i François Jojfe , qui a eu entre les mains un des» 
ois exemplaires que j'avais , et qui me Ta fait, 
•lier, il y a deux mois et demi, en aura abufé , 
tara fait copier t et l'aura imprimé avec Reni$ 
te depuis , la jaîoufie qu'il aura eue de la deu- 
èm; édition de René, l'aura porté à la dénon- 
fc- Voila ce que je conjecture ; vo à ce que je 
>us prie de pefer avec M. de QideviUe. Vous pou- 
•z a P*èscela avoir la bonté d'en prier à Jore~ 
'il n'eft pas coupable , il doit être charmé d'avoir 
tttcouveiture pour fe juftirier. Mais co pable ou 
to > il doit rn écrire ou me faire iriftiuiredea 
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— — déinardies qu'U a fait* ; et s'il se le fait pis, 
*' î +* je fini dànt 1* terne réfolution de le dénoncer n 
garde des fceaux, et je le perdrai affurément 
11 eft trop horrible d'être fa victime et fa dope, 
<t d'avoir foutenu et attefté fort innocence , lorf- 
qu'aenofe avec tant d'indignité. C'eft une de» 
çhofes qui ont ajouté un poids plus infuppoittW 
à mon malheur. Je vous demande en grâce <ro 
conférer avec votre ami, et de me mander tout 
deux votre fentiment. J'attends vos reponfa 
avec une extrême impatience , et je vous embrti 
tendrement. 

LETTRE CXVII. 
A M. DE C I D E V I L L t 

Ce aa- juin* 

J E reçois , mon cher et judicieux et très-eon (tuf 
ami , trois lettres de yous à 1* fois , qui auraient 
dû me pat venir il y a près de trois fetnaines. ffv 
bord je vais vous mettre au fait de ma ficuatioa 
avec Jôre. 

Dès le a mai , je fus averti que te livre para* 
fait et qu'il y avait une lettre de cachet. Mes ami* 
de Paris m* mandèrent qu'ils croyaient que j'apd- 
ferais tout f fi je livrais l'édition que le garde det 
fceaux fuppofait entre mes mains. Je fis répon» 
que je n'avais point d'édition, et je me mi* en 
retraite, } 

Je fus extrêmement furpris que Jon ne me™ 
point écrit pour m'inftruire de c* qui fepaflW 
Il devait bien s'attendre que la publication du 

livre, 
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livre , et fon filence , le rendraient coupable dans ~~ 

mon efprit. Ne fâchant s'il était libre ou à la baf- * 7 î 4- 
tilie , je lui écrivis ces propres paroles , par De- 
moulin : S'il efl vrai que vous ayez une édition 
àe ce livre ( ce que je ne crois pas ) , ou fi vous en 
fiuvez trouver une , portez - la chez M* Rouillé , 
tt je la payerai au prix quil taxera. 

C'était lui faire entendre que je ne i'accufais 
pas , et que je lui donnais un moyen de fe fauver 
et de ne rien perdre , s'il était coupable. J'ai fait 
plus ; quand je fus certainement qu'il était à la 
baftille , j'écrivis à M. Rouillé et à M Hérault les 
lettres les plus fortes par lefquelles je leur atteftais 
l'innocence du pn fon nier. Je ne fais pas quels in- 
dignes menfonges ont employé les interrogateurs, 
mais je fais que l'interrogé m'a chargé contre 
toute raifon, contre la vérité, contre fon honneur 
«t contre fon intérêt , en un mot , en vrai libraire. 
Vous en verrez la preuve dans la lettre ci- jointe 
que je vous prie ds brûler ; elle efl d'un concilier 
«i parlement, ami de M. Hérault et de M. Rntillé. 

Sur la dépofiHon de ce miférable , M. Hérault 
ïffura le cardinal de Fleuri et moniieur le garde 
des fceaux , que c'était moi même qui étais l'au- 
teur de l'édition débitée ; et monfieur le cardinal 
écrivit , le 28 mai, à un de mes amis, qui m'a 
ïenvoyé la lettre du cardinal. 
■ Cependant, madame $ Aiguillon et p ! ut1eurs, 
totres perfonnes avaient parlé vivement en ma 
foreur au garde des fceaux ; et ma iibeité 
*t la fin de mon affaire ne tenaient plus qu'à 
u ne lettre de défaveu que l'on exigeait de 

T. 79. Correfp. générale. T. I. T 






i7J4< 



£l8 RECUEIL DES LETTRES 

moi* Tout le monde m'en écrivit , mais toutes les 
lettres allèrent à un endroit où je n'étais pas. Je 
n'en reçus aucune dins la retraite où j'étais. Cette 
erreur fut eau Ce 3 par Demoulin qui fiait mes 
affaires, mais qui eft un peu inattentif. Mon 
filencc fit croire au garde des fceaux que je ne 
roulais pas plier; et fon opiniâtreté fe fâchant 
contre la mienne , il a fait rendre ce bel arrêt qui 
dé* honore la grande chambre , et qui ne rend pu 
les Lettres philosophiques plus mauvaifes. Cepen- 
dant j'étais prêt à obéir à monfieur le garde des 
fceaux , et il n'en favait rien. 

Que conclure de tout ceci , et que faire 1 
Premièrement, jeconcus qu'il y a des événemens 
dans la vie qu'il faut fourFrir fan* murmr.re, 
comme la fièvre ; que la publication de ces Lettres 
*ft une infidélité ^ruelle qu'on m'a faite , Gns que 
j'en fâche préâfément l'auteur; que le grand 
tort de Jore eft de ne m'avuir point écrit , de ne 
m'avoir point informé de fts déma ches , et fur- 
tout dem'avoir aceufé fi là.hem.ntet avec fi p,u 
de bon fVns. Vous lui ferez entendre raifun quand 
vous le verrez , et vous Lurez de lui fes malheurs 
et fes fautes. 

Je joins ici la copie d'une lettre à un de mes 
amis C* ) v au lieu de vous env >yer de nouvelles 
réflexions. Je viens de recevoir une kttre dfl 
notre ami Formont. J'avais lui répondre; mail 
Voici des nouvelles fi aff eufcs qui me viennent.,! 
touchant M. de RUbeiitu., que la plume me 

(*) M. de U Coni&mint. 
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ttmbe des mains (23). Je mourrais de douleur fi _ 
elles étaient vraies. Mon Dieu, quel funefte * 
mariage j'aurais fait! 

Adieu , mon tendre ami ; mes complimens à 
tous nos amis. 

LETTRE CXVIII. 

A M. DE LA CONDÂMINB. 

Le ta juin, 

o\ la grand'chambre était compofée, Monfieur, 
d'cxccllens philofophes ' t je ferais trè*-fâ-hé d'y 
avoir été condamné ; mais je crois que ces véné- 
rables magiftrats n'entendent que très- médiocre- 
ment Newton et Locke. lis n'en font pas m^ins 
refpectables pour-moi , quoiqu'ils aient donné 
autrefois un arrêt en faveur de la pViyfique àïArif* 
totc , qu'ils aient défendu de donner l'émétique , 
etc.; leur intention eft toujours très-bonne. Ils 
croyaient que l'émétique était un poifon ; mais 
depuis que plufieurs confeilUrs de la grand'cham- 
bre turent guéris par Témétique, ils changèrent 
d'avis, fans pourtant réformer leur juge lient; de 
forte qu'encore aujourd'hui l'émétique dsmeure 
proferit par un arrêt, el que M Silva ne laiffe 
pas d'en ordonner a ces MeiTuurs, quand ils 
font tombés en apoplexie. Il pourrait peut-être 
arriver à peu - près la même chofe à mon livre; 

(a?) Planeurs des princes de U maifon de Lorraine 
iraient é-é méoontens de ce mariage ; l'un d'eux (le prince 
h Uxen) le fit lentir durement à M. de Richditu, au camp 
fcPhilipsbourg; ils Te battirent furie revers de la tranchée, 
« M. de Lixtn fut tué. • 

T * 
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peut - être quelque confeiUer penfant lira les 

*7)4' Lettes philofophiques avec plaifir , quoiqu'elles 
foient proferites par arrêt. Je les ai relues hier 
avec attention , pour voir ce qui a pu choquer fi 
Vivement les idées reçues. Je crois que la ma- 
nière piaffante dont certaines chofes y font tour* 
nées, aura fait généralement penftr qu'un homms 
qui traite fi gaiement les quakers ei les anglicans, 
ne peut faire fon falut cum timoré et tremore , 
et eft un très-mauvais chrétien. Ce font les termes 
•t non les chofes qui révoltent Pefprit humain. 
Si M. Ntreton ne s'était pas fervi du mot 
d'attraction dans fon admirable philofpphie , 
toute notre académie aurait ouvert lçs yeux à la 
lumière ; mais il a eu le malheur de fe fervir à 
Londres d'un mot auquel on avait attaché une 
idée ridicule à Paris ; et fur cela feul , on lui a 
fait ici fon procès avec une témérité qui fera un 
jour peu d'honneur à fes ennemis. • 

S'il eft permis de comparer les petites chofes 
aux grandes , j'ofe dire qu'on a jugé mes idées 
fur des mots. Si je n'avais pas égayé la matière» 
perfonne n'eût été fcandalife ; mais auffi perfonne 
ne m'aurait lu, 

On a cru qu'un français, qui plaifantait les qua- 
kers, qui prenait le parti de Locke, efc qui trouvait 
de mauvais raifonnemens dans pafeal , était 
un athée. Remarquez, je vous prie, fi Pexiftence 
d'un Dieu, dont je fuis réellement très-convaincu, 
n'eft pas clairement admife dans tout mon livre ? 
Cependant, les hommes qui abufent toujours des 
ots appelleront également athée celui qui 
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tlicra un Dieu , et celui qui difputera fat ra — — * 
néccffité du péché originel. Les efprits air.fi I 734» 
prévenus ont cric contre les Lettres fur Locke et 
fur PafcaL 

Ma lettre fur Locke fe réduit uniquement à 
ceci : La raifon humaine ne faurait démontre* 
qu'il foit impoflibie à dieu d'ajouter la penfée à 
la matière. Cette propofition eft , je crois , aufli 
vraie que celle-ci : Les triangles qui ont même 
bafe et même hauteur font égaux. 

A regard de Pafcal , le grand point de la 
queftion roule vifiblement fur ceci , favoir , fi la 
raifon humaine fuffit pour prouver deux natures 
dans l'homme. Je fais <\vLtPlatom eu cette idée, 
et qu'elle eft très - ingénieufe ; mais il s'en raut 
Hen qu'elle foit philofophique. Je crois le péché 
originel , quand la religion me l'a révélé ; mais 
jene crois point les androgynes , quand Platon a 
parlé. Les misères de la vie, philofophiquement 
parant , ne prouvent pas plus la chute de l'hom- 
me, que les misères d'un cheval de fiacre ne 
prouvent que les chevaux étaient tous autrefois 
gros et gras , et ne recevaient jamais de coups 
de fouet; et que, depuis que l'an d'eux s'avifa 
démanger de l'avoine, tous fes defeendans furent 
condamnés à traîner s fiacres. Si la fainte 
Ecriture me difait ce *ier fait , je le croirai? \ 
mais il faudrait du nv. is m'avouer que j'aurais 
eu befoin de la fainte Ecriture pour' le croire, 
et que nia raifon ne fuffifait pas. 

Qu'ai. je donc fait autre chofe que de mettre 
la fainte Ecriture au-deflus de la raifon? Je défie, 
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- encore une fois , qu'on me montre une prof oft- 

*754- tion répréhenfibïe dans mes réponfes à PafcaL 
Je vous prie de conférer fur cela avec vos amis , 
et de vouloir bien me mander fi je m'aveugîe. 
Vous verrez bientôt madame du Cbâtelet. L'a- 
mitié dont elle m'honore ne s'eft point démentie 
dansectre occafion. Son cfprit eft digne de vous 
et da M. de Maupertuis , et fûn cœur eft digne 
de Ton efprit. Elle rend de bons offices à fes 
amis, avec la même vivacité qu'elle a appris les 
langues et la géométrie; et quand elle a rendu 
tous les fer vices imaginables , elle croit n'avoir 
rien fait ; comme avec fon efprit et fes lumières 
elle croit ne favoir rien , et ignore fi elle a de 
Pefprît. Soyez-iui bien attachés , vous et M. de 
Maupertuis , et foyons toute notre vie fes admi- 
rateurs et fes amis. La cour n'eft pas trop digne 
d'elle; il lui faut des courtifans quipenfent comme 
tous. Je vous prie de lui dire à quel point je fuis 
touché de fes bontés. Il y a quelque temps que 
je ne lui ai écrit et que je n'ai reçu de fes nou- 
velles, mais je n'en fuis pas moins pénétré 
d'attachement et de reconnaiflance. 

Embraffez pour moi, je vous prie, l'électrique 
"KL du Fay ; et fi vous embrafliez ma petite feeur, 
feriez vous fimalî Mandez- moi , je vous prie, 
comment elle fe porte. Mille refpects à madame 
du Fay et à ces dames. Vous m'aviez parlé d'une 
lettre de Stamboul, etc. 
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LETTRE CXIX. - 

A M. DE F R M N.L ,7Î4> 

Ce 27 ... . 

Ol ceux qui me font l'honneur de me perfécuter 
ont eu envie de me donner les monifi. ationsles 
plus fenfibles , ils ne pouvaient mieux faire , mon 
cher et aimable ami , que de me retenir loin de 
Paris dans le; temps que vous y êtes. Je vous prie 
de ne point parler du voyage qu'a fait ma céfolée 
mufe tragique chtz les Américains. C'eft un 
nouveau projet dont Linant vit la' première 
ébauche , et fur quoi je voudrais bien qu'il me 
gardât le fecret. 

À l'égard du nom de poème épique que vous 
donnez à des fantaifies (*) qui m'ont occupé dan? 
ma folitude, c'eft leur faire beaucoup trop d'hon» 
ncur.. 

Cm fit mens grandior ai que os 
Jffagnafonaturum , des nominis hujus hotiortm; 

C'eft plutôt dans le goût de YArioJle ,' que dans 
celui du Taffeque j'ai travaillé. J'ai voulu voir ce 
que produirait mon imagination , lorfque je lui 
donnerais un eflbr libre, et que la crainte du petit 
cfprit de critique qui règne en France ne me 
retiendrait pas. Je fuis henteux d'avoir tant 
arvancé un ouvrage fi frivole, et qui n'eft point 
fait pour voir le jour; mais après tout, on peut 
encore plus mal employer fon temps. Je veux que 
cet ouvrage ferve quelquefois à divertir mes amis, 
<♦) La Pttcelle* 
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mais je ne veux pas que mes ennemis puifTent 

*734- jamais en avoir la moindre connaiflance. Au mot 
& ennemis <, je ne peux m'empêcber de faire une 
réflexion bien trifte ; c'eft que leur haine , dont 
je n'ai jamais connu la caufe , eft la feule récom- 
penfe que j'aye eue pour avoir cultivé les lettres 
pendant vingt années. Voilà tout ce que l'on 
gagne dans ce métier aimable et dangereux , une 
réputation chimérique et des persécutions réelles. 
On eft envié comme fi on était puifiànt et heu- 
feux ; et dans le même temps , on eft accablé 
fans reflburce. La profeflion des lettres, fi bril- 
lante , et même fi libre fous Louis XIV ', le plus 
defpotique de nos rois, eft devenue un métier 
d'intrj^ues et de fervitude. Il n'y a point de 
baffefle qu'on ne fafTe pour obtenir je ne fiis 
quelles places , ou au fceau , ou dans des acadé. 
fnies ; et l'efprit de petiteffe et de minutie eft 
venu au point que l'on ne peut plus imprimer q*ie 
des livres infipides. Les bons auteurs du fiècle de 
Louis XIV , n'obtiendraient pas de privilège. 
Eoileau et la Bruyère ne feraient que perfécutés. 
Il faut donc vivre pour foi et pour fes amis 9 et 
fe bien donner de gards de penfer tout haut , ou 
bien aller penfer en Angleterre ou en Hollande, 
J'ai relu M. Locke depuis que je ne vous ai vu. 
Si cet humrae-là avait eu le malheur d'être en 
France , nous n'aurions peut - être pas ce chef, 
d'oeuvre de raifon et de fagefTe. C'eft bienxiom- 
mage qu'il n'ait pas encore pris plus de liberté ,' 
et que fa modération ait étranglé des vérités qui 
ne demandaient qu'à fortir de fa plume. J'ai ofé 
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m'amufer à travailler après lut J'ai voulu me "* 
rendre compte à moi-même de mon exiftence (*) , * ' ' ** 
et voir fi je pouvais me faire quelques principes 
certains. Il ferait bien doux, mon cher Formons 
de marcher dans ces terres inconnues avec un 
aufll bon guide que vous , et de fe délaifer de ces 
recherches avec des poërncs dans le goût de 
VAriofte: car, malheur à la rai Ton fi elle ne 
badine quelquefois avec l'imagination. Il y a une 
dame à Paris qui fe nomme Emilie , et qui , en 
imagination et en raifon , l'emporte fur bien des 
gens qui fe piquent de Tune et de l'autre. Elle 
entend Locke bien mieux que moi. Je voudrais 
bien que vous rencontra fiiez cette ohilofophe ; 
elle mérite que vous l'alliez chercher. 

Je vous envoie une bonne le<^on de l'épître à 
Emilie. Mandez- moi , je vous prie , fi. vous avez 
rencontré Moncrif^ et pourquoi il s'eft brouillé 
avec fon prince. Adieu ; je vous aime pour la vie» 

LETTRE CXX. 

A MADAME 

LA COMTESSE DE LA NEUVILLE- 

Au camp de Philipsbourg. 

J "ai eu l'honneur , Madame , de rendre les 
lettres dont j'étais chargé. Je n'ai pu avoir en- 
core celui de voir M. de Cbawpboxin 9 parce que 
meilleurs les dragons font à la droite , à deux 

(*) Voyez le traité de Métaphyfique , tome I de la 
Philofophie. 
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""~~— lieues de l'infanterie où je fuis. Il y a apparent 
' **' que le prince Eugène Ta occuper les Français à 
toute autie choie qu'à écrire de» lettres dans 
leurs tentes. L' s armées font en préfenee ; on 
s'attend z tout moment à une bataille fanglante. 
tes Français fe trouvent entre Philipsbourg , le 
•Rhin et les AM^mands. Les troupes marquent 
une yrandeardéur ; tlîe efVétonnante ; on jure 
qu'on battra îe prince Eugène ; on ne le craint 
pas ; mais à bon compre on fe retranche jff-u*aux 
dents ; on a des lignes , un fofTé , dus puits , et 
un avant-fotte'} c'eft une invention nouvelle qui 
parait fortjofie, et très-propre à fare cafter le 
cou à des gens qui viennent attaquer des ligne?. 
Toutes' les apparences font que le prince Eugèm 
Viendra fe préfenter au paffage des puits et dei 
fbfles , vers le* quatre heures du matin , derr ain 
vendredi , jour de la Vierge. On- dit qu'il eft 
&rt'dévot à Marie, et qu'elle pourra bien k 
favorifer contre M. aAsfeld, qui eft janfénifte; 
vous favez , Madame, que vous autres jânféniftei 
êtes foupqonnés de n'avqir pas affez de dévotion 
pour la Vierge , vous vous êtes moqués de la 
congrégation des jéfuites, et du Paradis, ouvert 
à- Pb Magie par cent et une dévotions à la mère de 
DIEU. Nous virons demain pour qui fe déclarera 
fe victoire. En attendant, on fe etnonne à force ; 
les lignes de notre camp font bordées de quatre- 
vingts pièces de^anon , qui commencent à jouer. 
Hier on acheva d'emporter un certain ouvrage 
à coi ne r dont M* de Brllisle avait déjà gagné la 
moitié ; douze officiers aux gardes ont été bk-ffés 
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ace miudit ouvrage. Voilà, Madame, la.folie 
humain? dans toute fa gloire et dans toute Ton ' 
horreur. Je compte quitter incefï>mment lé 
féjour des bombes et des boulets , pour aller pro* 
fiter des bontés- dont vous m'honorez. Il me ferrr- 
b!e que je- me fens mille fois plus de goût pour. la 
vertu depuis que je vous ai fat ma cour. . 

LETTRE C X X L 

A KL DE FORMON T; 

Ce 24 juillet 

JLVH, que faim e votre Ieqon! 

Ah , qu'il eft doux d'en Faire ufage,, 

Pâmé dans les bras de \tanon, 

Ou folâtrant avec un page ,- 

De pafter les- jours doucement 

A (e contenter, à f e plaire , 

Plutôt que d'aller hautement 

Choquer les erreurs du vulgaire! 
Je n'irai pas plus loin, car voilà, mon char' 
ami, îat entième lettre que j'écris aujouid hui.- 
Je fuis excédé des fatigues d'un voyage et de ceile 
d'écrire. Je fens pourtant que mes forces revien- 
nent avec vous. Votre lettre ehVdatée d'un mer- 
credi à Canteleu > mais comme il y a un mois que 
je mène une vie errante , je ne fais fi ce mercredi 
était en juin ou en juillet. Votre ami , dont 1* 
dernière lettre eft du 27 juin , ne m* parle point 
de la brûlure du ballot. Il faut apparemment que 
ce grand exemple de juftice n'aie été fait que 
depuis peu.. 
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JParve, née inviieû^fine mé y liber, ibis in ignem. 

17)4* Toute la terre me pedecute. Il n'y a pas jus- 
qu'au petit marquis, x'eft le petit Lezcau que je 
veux dire, qui fe mêle de vouloir que j'aille à la 
mefle , en cas que je vienne paiTer quelque temps 
dans les terres de ce feigneur. Mon cher Formant, 
j'aimerais mieux entendre vêpres et la grancPmeffe 
avec vous, que d'entendre feulement un évangile 
chez lui. Je ferais charmé de pouvoir aller dans 
quelque temps à Canteleu ; mais la chofe me 
parait bien difficile. Me voici bientôt excommunie 
dans toutes les paroifles, et brûlé dans tous les 
parlemens. Cela eft beau, j'en conviens, mais cette 
gloire eft un peu em barra liante ; je vous avoue que : 

Nec vixit malè 9 qui nuttts morienfquefefeUit\ 

Et benè qui latuit, benè vixit. 
Mais que voulez-vous que faffe un pauvre Komrne, 
quand on débite des livres fous fon nom , qu'on 
l'excommunie , et qu'on le brûle malgré qu'il en 
ait? Adieu, mon cher Formont\ je vous aime 
tendrement pour toute ma vie. 

LETTRE CXXIL 

A M. DE FORMONT. 

JL/epuis que nous ne nous fommes écrits , mon 
•her Formant^ j'aurais eu le temps de faire une 
tragédie et un poème épique ; auffi ai - je fait , au 
moins en partie , et quelque jour vous entendrez 
parler de tout cela. Mais que fait à préfent votre 
mufe aimable et parefleufe ? Etes- vous à Rouen ou 
Canteleu ? On dit que notre ami Cidtvillt eft à 
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Paris ; mandez - moi donc l'endroit où il demeure, 

afin que je lui écrive. Eft- il poflible que je ne me i?$4* 
trouve point à Paris pendant le feul voyage qu'il y 
a tait ? Que font devenus nos anciens projets de . 
phiiofopher un jour enfemble dans cette grande 
ville fi peu philofophe? Quand eft-ce donc que 
ncus pourrons dire enfemble avec liberté , qu'il 
neft pas fur aue la matière foit héceffairement 
privée de penfee 5 qu'il n'y a pas d'apparence que 
la lumière, pour éclairer la terre, ait été faite . 
avant le foleil, et autres hardieffes femblables, 
pour lefquelles certains fous fe font fait brûler 
autrefois par certains fots? 

Faites- moi l'amitié, je vous prie, de me mander 
ce qu'eft devenu Jorc. Sa famille eft elle encore à 
Rouen ? Ce jniféfable Jore en a ufé bien indigne- 
ment avec moi , et bien imprudemment avec lui- 
mcme. Cependant je crois que js ferai à portée 
mcefTamment de lui rendre fervice ; et je le ferai 
avec 7èle, quelques fujets que j'aie de me plain- 
dre de lui. 

Je fuis bien étonné de n'avoir requ aucune lettre 
de M. Linant , depuis qu'il a quitté le petit hermi- 
tage dont l'hermite était profcrit. Il me femb'e que 
c'eft pouffer la pareffe bien loin que de ne pas dai- 
gner , en trois mois , écrire un mot à quelqu'un à 
qui il devait un peu de fouvenir. Mais je lui par- 
donne , fi jamais' il fait quelque bon ouvrage. Ecri- 
vez moi , mon cher Vormont ,• ne fuyez pas fi 
parefleut que le -gros Linant. Mandez-moi où eft 
notre cher Çideville ; adreffez votre lettre fous le . 
couvert de Demoulin , à Paris , vis-à-vis Saint- 
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~ Gervais. Adieu ; vous favez que je vous fuis att* 

*7î-4» chépour toute ma vie. 

LETTRE CXXIIT. ' 

A M. D E CI DE V IL L E, 

'Ce 24 juillet. 

J e reviens à mon gîte après avoir erré pendant un ' 
cî ois. Cette vie vagabonde m'a empêché, mon cher 
ami , de recevoir plutôt les lettres qui m'étaient 
ad reliées depuis longtemps. J'en reçois trente à 
la fois ; mais les vôtres me font toujours les plus 
précieuks. J'y vois toujours le cœur le plus ten- 
dre avec f efprit le plus jufte et le plus fin. 

Vous ne pouvez blâmer le petit voyage que j'ai 
fait à l'armée. Pour riez- vous condamner ce que le 
cœur Fait faire? Tout mon chagrin eft.de n'en 
avoir pas fak autant que vqusC*). Vous favez que 
à puis long -temps tous mes défirs et toutes mes 
efpérûnces font de pafler avec vous quelques jours 
dans les, douceurs de l'amitié , et dans une jouif- 
fance entière des belles- lettres que nous aimons 
tous deux également ; de vous montrer mes ouvra- 
ges nouveaux , de. les corriger fous vos yeux , de 
raflfembler toutes ces petites pièces fugitives, dont 
j'ai de quoi vous faire un petit recueil \ enfin , de 
vous parier et de vous entendre, "le ne haïrais pas 
de paifer quelques femaines à Canteleu , fi on 
pouvait n'y voir que vos amis , et n'y être point 
décelé par les domeftiques. 
. (*) M. de CidtvilU venait de faire un voyage à Pari** 
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J'irais même chez !e Marquis, malgré les con- 



ditions dures qu'il m'impofe. Q.uel barbare que I 734* 
moteur le Marquis ! Il ne veut point laifler aux 
gens liberté de confcience. 

Je ne connais point ce petit libelle que quel- 
que honnête dévot et quelque bon citoyen aura 
pieufe Tient fait contre moi ; mais je crains pluf 
les lettres de cachet que tous les ouvrages qu'on 
peut faire contre les Lettres philofophiques. 

Parmi les lettres qui m'ont été renvoyées de 
Strasbourg, j'en vois une de M. de Formoxt f 
dans laquelle il me mande que votre parlement 
s'eft fignalé suffi ; mais il ne me mande point 
qu!on ait rendu un arrêt contre ceux qui ont vu 
et corrigé l'édition. Je plains bien ces pauvres 
gens qui ont part à la brûlure: fi ce faint zèl« 
continue, cela va faire le tour do royaume , et 
on fera brûlé douze fois. Cela eûaÏÏez honorable 
entre nous; mais il faut avoir de la mode 11 ic. 

Pour Jore, je le crois en cendres. Je n'entends 
point parler de lui. A l'égard de la copie de la 
lettre que je vous envoyai , il y a un mois , c'était 
uniquement pour vous amufer , vous et deux ou 
trois honnêtes gens , avez - vous pu penfer un 
moment que ces auguftes m y itères fuient faits 
pour les profanes ? odi profanum vulgus , tt 
arceo. 

M ; He tendres complimens à tous nos amis. 
Adieu ; je vous embraffe milie fois ; adieu » mo* 
cher ami. 
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LETTRE CXXIV. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL 

Septembre. 

J 'avais, 6 adorable ami, entièrement abandonné 
mon héros à mâchoire d'âne, fur le peu de cas que 
vous faites de cet Hercule groffier , et du bizarre 
pocnte qui porte fon nom. Mais Rameau crie, 
Rameau dit que je lui coupe la gorge, que je le 
traite en philiftin, que fi l'abbé Fellegrinwùt 
fait un Samfon pour lui , il n'en démordrait pas ; il 
veut qu'on le joue ; il me demande un prologue. 
Vous me paraiffez vous-même un peu raccommodé 
avec mon famfonet. Allons donc; je vais faire le 
petit Pellegrin , et mettre l'Eternel fur le théâtre 
de Topera , et nous aurons de beaux pfaumes pour 
ariettes. On m'a condamné comme fort mauvais 
chrétien cet été. Je vais être un dévot fefeur d'o- 
péra cet hiver; mais j'ai bien peur que ce ne (bit 
une pénitence publique. Excommunié , brûlé, et 
fifflé , n'en eft-ce point trop pour une année ? J'ai 
envie de faire de cela un petit prologue. Je vou- 
drais bien chanter, en un fade prologue, not 
céfars à quatre fous par jour, et la bataille de 
Parme, et cette formidable place de Philipsbourg; 
mais cette cacade de Dantzick retient mon enthou- 
fiafme. Il me femble que je ferais un beau prologue 
à l'étersbourg. La czarine n'eft point dévote, et 
elle donne des royaumes. Nous ferions un beau 
choeur {lu quatrain de la Condaminr, 

Voici 
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Voie! une petite épître que je vous fupplie de " 
rendre à madame de Bolinghroke. On dit qu'elle I 734» 
a engagé Matignon le fumais à ptrlcr au garde 
des fceaux; Ce garde des fceaux donne eau bénite 
de cour; un excommunié eh a toujours befoin. 
Mais , s'il vous plaît , quel fi grand mal trou, 
veriez- vous fi on allait dant un faubourg pafler 
huit jours fans paraître? on y fouperait avec 
vous, on ferait caché comme un tréfor, et on 
décamperait de fon trou à la première alarme. 
On a des affaires après tout ; il faut y mettre 
ordre, et ne pas s'expofer à voir tout d'un coup 
fa petite fortune au diable. Mais cela n'eft rien ; 
le cœur mie conduit, et mon cœur n'entend 
point raifon. Ecrivez, moi, de grâce, vos petites 
réflexions fur ce. Avez -vous eu la bonté de 
dire quei<juo£chofe pour moi au porteur de dra- 
peaux T^Avez • vous dit à M. de Pont-dt-Vcsk 
combien je lui fuis attaché? Voyez, vous quel- 
quefois madame du Çbàt'elet ? Ecrivez - moi , mon 
cher ami ; je fuis enchanté de vos bontés ; mais 
ne mettez mon nom ni fur ni dans votre lettre. 
Votre écriture reflemble, comme deux gouttes 
d'eau , à celle d'un homme qui m'écrit quel- 
quefois. Signez un D. ou un F. Adieu; je vou* 
aime comme on aime fa maitrefle. 



T. 79. Cerrefp. générale. T. I. 
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*3H- LETTRE CXXV. 

A MLLE DUC DE RICHELIEU. 

A Cîrey, ce 30 feptembre. 

V ous attende! apparemment , Meffieurs d& 
Rhin , que l'Italie foit nettoyée d'Allemands, poot 
que vous fafliez enfin quelque beau mouvement de 
guerre, ou peut-être peur que vous publiez la 
'paix à la tête de vos armées. Le pacifique philo- 
sophe dont vous vous moquez eft cependant entre 
fes montagnes , fefant pénitence comme don 
Quichotte , et^attendant fa Dulcinée» J'ai appris, 
dans ma foiitude, que madame de Richelieu deviw- 
tous les jours une grande philofophe , et qu'elle a 
berné et confondu publiquement un ignorant pré- 
dicateur de jéfuite, qui s'eit avifé de difputer contre 
elle fur l'attraction et fur le vide. Vous allez de 
votre côté devenir un grarfd aftronome, quand 
vous aurez le gnomon univerfel que Varingt a 
promis de faire pour la fomme de trot* cents cin- 
quante livres. Vous pouvez écrire à votre favwnte 
époufe de prefler ledit Varinge qui doit travailler 
■ è cet ouvrage incetfamment , et le livrer au mois 
d'octobre. Croyez, m on Heur le Duc, que mon 
refp'.ct pour la phyfique et pour l'airronomie ne 
m'ôte rien de mon goût pour Thiftoire. Je trouve 
que vous faites à m rveil'e de TainTer. 11 me iefi b'e 
que c'eit nne feience receffaire pour les fe». reurs 
de votr* forte , rt qu'elle eft bien plus de reffource 
dans la fociété, plus amufante et bien moins 
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fatigante que toutes les fciences abftraites. Il . „ 

y a- dans l'hiftoire, comme dans la phyfique, 17 j 4. 
certains faits généraux très -certains; et pour 
les petits détails, les motifs fecrets, etc., ils 
fort auffi difficiles à deviner que les refforts 
cachés de la nature. Ainfi , il y a par- tout égale- 
méat d'incertitude et de clarté. D'ailleurs , ceux 
qui, comme vous, aiment les anecdotes en 
hiftoire, font aflez comme ceux qui aiment les 
expériences particulières en phyfique. Voilà tout 
ce que j'ai de mieux à vous dire en faveur de 
l'hftore que vousl aimez , et que madame du 
ihàteUt méprife un peu trop, tille traite Tacite 
comme une bégueule qui dit des nouvelles de 
fon quartier. Ne viendrez- vous pas difputer un 
peu contre elle quelque jour à Cirey ? Je vais 
vice vous faire bâtir un appartement. Je crois 
que vous reviendrez des bords du Rhin 

Un peu las de votre campagne, 
Très -affamé île jeunes... 
Et pour des ... fermes et ronds 
Oubliant toute l'Allemagne. 
Vous m'avoûrez pour le certain. 
Que votre bonté paflagère 
Se faifira de la première 
Honnête bégueule, ou catin,. ~ 
Sage ou folle, facile ou hère,. 
Qui vous tombera fous la main* 
Mais s'il vous peut relier encore: 
Quelque pitié pour le prochain,. 
Epargnez dans votre chemin 
La beauté <juc mon cœur adore. 

V * 
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~ I7 ,~ LETTRE CXXVT. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL; 

Dans un cabaret hollandais fur le chemin de Bruxelles, 
le 4 novembre. 

JVXon cher et refpectable ami , voilà horrible. 
ment de bruit pour une omelette. On ne peut être 
ni moins coupable ni plus vexé. Je n'ai pas manqué 
une pofte. Ce n'eft pas ma faute fi elles font très- 
infideiles dans les chemins de traverfe de l'Aile. 
magne ; et puifqu'on envoya en Tooraine une de 
vos lettres adreflee en Hollande , on peut avoir 
fait de plus grandes méprîtes dans la Franconieet 
dans la Veftphalie. J'ai été un mois entier fans re- 
cevoir de nouvelles de votfe amie ( * ) ; mais j'ai 
été affligé fans cotère , ftns croire être trahi , fans 
rnettre toute l' Allemagne-en mouvement. Je vous 
avoue que je fuis très- fâché des démarches qu'on 
a faites. Elles ont fait plus de tort que vous ne 
penfez ; mais il n'y a point de fautes qui ne foient 
bien chères quand le cœur les fait commettre. J'ai 
les mêmes raifons pour pardonner , qu'on a eues de 
fe mal conduire. Vous auriez grand tort , mon 
cher ange , de m'avoir condamné (ans m'entendre. 
Et quel befoin même aviez- vous de ma juftification? 
votre cœur ne devait - il pas deviner le mien ? et 
n'eft. ce pas au maître à répondre du difciple? Je 
me flatte que vous me reverrez bientôt à l'ombre 
de vos ailes , que vous me rendrez plus de juftice, 
tt que vous apprendrez à votre amie à jie point 
{*) Madame la maryiifc du Chaula* 
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obfcurcir par des orages un ciel auflî ferein que le "~~ 
nôtre». Mille tendres refpects à tous les anges. - l ' ' *• 

Ce & novembre. 

J'arrive à Bruxelles où je jouis du bonheur 
de voir votre amie en bien meilleure fan té que 
moi; je me croirai parfaitement heureux , quand 
l'un et l'autre nous aurons la confolation de vous 
embraffer. ' 

Je fens ma joie toute troublée par la maladie de 
madame tiArgentaL J'ai reçu ici une ancienne 
lettre de morfieur le commandeur dé Solar. Je 
Tais lui répondre. Je me flatte que l'un de mes 
deux anges l'affûtera bien qu'il-n'eft pas fait pour 
être oublié. Tous ces miniftres deSardaigne fon,t 
aimables ; j'en ai vu deux dont je fuis prefque 
auifi content que de M. de Solar. Adieu , couple 
charmant ; adieu , divinités de la fociété et de 
mon cœur. 

LETTRE CXXVIL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL* 

Novembre. 

J'ai mené une vie un pet) errante , mon adorable 
ami, depuis près d'un mois ; voilà ce qui m'a 
«mpéché de vous écrire. Je crois que je touche 
enfin à la paix que vos. négociations et vos bontés 
m'ont procurée. Voilà madame de Richelieu qui 
Va enfin être préfëntée. Elle ne quittera point 
votre garde des fceaux qu'elle n'ait obtenu la paix» 
et j'efpère qu'en&n cette incarne perfécution, poar 
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— ■" - un livre innocent r ceflera. Pour moi , je ?rai 
'7Î4. avoue qu'il faudra que je ibis bien phiiofophe 
pour oublier la manière indigne dont j'ai ete 
traité dans ma patrie. Il n'y a que des amis tels 
que vous , et tels que ceux qui m'ont fi bien 
fervi, qui puiffent me faire fefter en France. 
Voulez -vous, fi je ne reviens pas fitôt, que je 
vous envoyé certaine tragédie fort fingulière, 
que j'ai achevée dans ma foiitude? C'eft une 
pièce fort chrétienne, qui pourra me réconcilier 
avec quelques dévots ; j'en ferai charmé, pourvu 
qu'elle ne me brouille pas avec le parterre. C'eft j 
un monde tout nouveau , ce font des mœurs 
toutes neuves. Je fuis perfua 'é qu'elle réuffirait! 
fort à Panama et à Fernambouc. Dieu veuille 
qu'elle ne foit pas fifflee à P^ris. J'avais com- 
mencé cet ouvrage , l'anime p^flee , avant de 
donner Adélaïde, et j'en avais même lu la 
première fcène au jeune Crebillon et à Dufnfau 
Je (bis aflez sûr du fecret de Dufrejue, nia* je 
doute fort de C chiUon. En tout ca c , je lui ferrai 
demander le fecret , faut a lui à le garder s'il veut. 
Vous pourriez au jours faire donner la pècea 
Dufrefne, fans que Ocbitton ni perfi-nne en fut 
rien. Le pis qui fourrJt &rrivrr ferait d et e re- 
connu ap es la première repréfentation i ma sn^ 
aurions toujours piçwau les cabal* s. Les examina- 
teurs , ne fâchant pu s que» Itou vrage elt de moi» '* 
jugera'ert avec moins de rigueur , et parteraW 
une infinité de chofes que mon nom feul lw» 
rendrait fufpectes. Eft-il vai que Ni.Palu a raffe 
.de l'intendance de Moulins à. celle, dç Befançoa? 
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Peut-être eft-ce une faufile nouvelle; mais un 
pauvre reclus comme moi peut-il en avoir d'autres? 
Eft- il vrai qu'on parle de paix? Mandez- moi, 
je vous prie., ce qu'on en dit. 11 n'y a point 
de particulier qui ne doive s'y intérefler , en qualité 
d'âne à qui on fait porter double charge pendant 
la guerre. 

Adieu ; je vous aime comme vous méritez 
d'être aimé. # 

lettre; cxxviii. 

A- M. ***. 
A Circy, le 12 de janvier. 

y ou S ne fauriez croire ,. Monfieur , combien je — * 

fuis flatté de voir que vous ne m'oubliez point au 173c. 
milieu des devoirs et des occupations dont vous 
êtes furchargé. Vous me faites voir par votre der- 
nière lettre que M. de Laclédc eft placé auprès de 
M. le maréchal de Coigny. Je ne le favais pas ; 
c'cft fans doute M. £ Argent al qui lui aura procuré 
cette place. Si cela eft, voilà M. tfArgental bien 
aife ; c'eft un nouveau fervice rendu de fa part. 
11 eft né pour faire plaifir , comme Rameau pour 
faire de bonne mufique. 

N'avez -vous point vu M. de Moncrif? S'obf- 
tine-t-il à fe tenir folitaûe , parce qu'il n'tft 
plus dans une cour? Eh ! ne peut- on pas vivre 
heureux avec des hommes, quoiqu'on n'ait pal 
l'avamege d être auprès des princes? 

Voudriez-vi us me faire l'amitié de me mander 
quand on fera i'oraifon funèbre de M, le maréchal 
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■ ■■ ' • de Vtîlan? Celui qui eft chargé de l'éloge de >î. de 
*7?S* Bervick eft un homme de mérite, qui me fait 
l'honneur d'être de mes amis. Je ne fais qui fera 
le Flècbiex de notre dernier Turenne. Le père 
Toumetnine avait entrepris ce di (cours , mais il 
a remercié. N'eft- ce point V'àbbè Ségui qui lui 
a fuccédé? Il eft déjà connu par un très-beau 
panégyrique de S* Louis. Le fujet de S^ louis 
était épuifé, ^t celui-ci eft tout neuf. Que ne 
dira- t-il pas d'un homme qui, à quatre - vingts 
ans , prenait le Milanais e£ entretenait 'des filles? 
Adien , Monfieur ; vous favez combien je vous 
fuis attaché. 

LETTRE CXXIX. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAl. 

A Amfterriam, ce 27 janvier. 

Jaespectable ami, je vous dois compte de ma 
conduite ; vous m'avez confeillé de partir , et je 

. fuis parti : vous m'avez confeillé de ne point aller 

- enPruffe, et je ne n'y ai point été : voici le refte 

que vous ne (avez pas. Roujfeau apprit mon paf- 

fege par Bruxelles, et fe bâta de répandre et de faire 

inférer dans les gazettes que je me réfugiais en 

. Prufle , que j'avais été condamné à Taris à une prî- 
fon perpétuelle , etc. Cette belle calomnie n'ayant 
pas réuffi, il s*avife d'écrire que je prêche l'athéifme 
4 à Leyde; là-defTus il forge une hiftoire, e { 
on envoie ces contes bleus à Paris , où fans 
doute la bonté du prochain ne les laifîera pas 
tomber par terre. On m'a renvoyé de Paris une à& 

lettres 
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lettres circulaires qu'il a fait écrire par un moine j — -— 
défroqué, qui eft fon correfpondant à Amfterdam. 1 7 3 S • 
Ces calomnies fi réitérées, fi acharnées et fi 
abfurdes, ne peuvent ici me porter, coup, mais 
elles peuvent beaucoup me maire à Paris ; elles 
m'y ont déjà fait des bltffures, elles rouvriront 
les cicatrices. Je fais, par expérience» combien 
le mal réuffit dans une belle et grande ville 
comme Paris , où l'on n'a guère d'autre occupa- 
tion que de médire. Je fais que le bien qu'on 
dit d'un homme ne paffe guère la porte de la 
chambre où on en parle , et que la calomnie va 
à tire d'ailes jufqu'aux miniftres. Je fuisperfuadé 
que fi ces miférables bruits parviennent à vous » 
vous en verrez aifément la fource et l'horreur % 
et que vous préviendrez l'effet qu'ils peuvent 
faire. Je voudrais être ignoré, mais il n'y a plus 
moyen. 11 faut fe réfoudre à payer toute ma vie 
quelques tributs à la calomnie. Il eft vrai que je 
fuis taxé un peu haut; mais c'eft une forte d'im- 
pôt fort mal réparti. Si l'abbé de Saint-Pierre a 
quelque projet pour arrêter la médifance, je le 
ferai volontiers imprimer à mes dépens. 

Du refte, je vis allez en philofophe, j'étudie 
beaucoup , je vois peu de monde, je tâche d'en- 
tendre Newton , et de le faire entendre. Je me 
confole avec l'étude , de l'abfence de mes amis. 
Il n'y a pas moyen de refondre à préfent l'Enfant 
prodigue. Je pourrais bien travailler à une tra- 
gédie le matin , et à une comédie le foir; mais 
pafler en un jour de Newton à Tbalie , je ne 
m'en fens pas la force. 

T. 79. Corrcfp. générale. T. L X 
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~ - - * Attendez le printemps , Meilleurs , la poéfie 
X 7Î *• feryira fon quartier ; mais à préfent c'eft le toui 
de la phyfiquc. Si je neréuflis pas avec Nevrton, 
je me confolerai bien vite avec vous. Mille ten. 
dres refpects , je vous en prie , à monfieur votre 
frère. Je fuis bien tenté d'écrire à Tbalie(*)\ 
je vous prie de lui dire combien je l'aime, com- 
bien je Peftime. Adieu ; fi je voulais dire à quel 
point je pouffe ces fentimens-là pour vous, et y 
ajouter ceux de mon éternelle reconnai flanc*, je 
Tous écrirais des in-folio de bénédictin. 

LETTRE CXXX. 

A M. DE FORMONT. 

Le 13 février. 

D 1 madame du Défiant / mon cher ami , avait 
toujours iiu fecrétaire comme vous , elle ferait 
bien depafler une partie de fa vie à écrire. Faites 
fouvent , je vous en prie , en votre nom ce que 
vous avez fait au fien; confoîez-moi de votre 
abfence et de la fienne par le commerce aimable 
de vos lettres. 

Je n'ai point encore vu les mémoires d' Hector 
( ** ) ; mais vrais ou faux, je doute qu'ils foieflf 
bien intéreflans ; car , après tout , que pourront 
ils contenir que des fiéges, des campemens,def 
villes prifes et perdues, de grandes défaites, àt 
petites victoires ? On trouve de ce'a par-tout; 
il n'y a point de fiècle qui n'ait fa demi.douzaitf 

(*) Madenaoificlle Qjùneuit, 
i ** ) Hector de ViiUr*. 
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de Villars et de princes Eugène. Les contempo- ■ " * 
rains qui ont vu une partie de ces événeraeng x 7îï* 
les liront pour les critiquer , et la poftérité s'eni- 
barraffera peu qu'un général français ait gagné 
la bataille de Fridelingue, et ait perdu celle 
de Malplaquec. Le maréchal de Villars avait 
l'humeur un peu romanefque ; mais fa conduite 
et fes aventures ne tiennent pas allez du roman 
pour divertir fon lecteur. 

Qu'un prince comme Charles II , qui a vu fon 
père fur l'échafaud, et qui a été contraint lui- 
même de fuir à travers fon royaume, déguile 
en portillon ; qui a demeuré deux jours dans le 
creux d'un chêne (lequel chêne, par parenthèfe, 
eft mis au rang des conftellations ) ; qu'un tel 
prince, dis-je, fafledes mémoires, on les lira 
pus volontiers que les Amadi?. Il en eft des 
livres comme des pièces de théâtre ; fi vou» 
n'intéreffez pas votre monde , vous ne tenez 
rien. Si Charles XI I n'avait pas été excefli- 
veraent grand , malheureux et fou , je me ferai» 
bien donné de garde de parler de lui. J'ai tou- 
jours eu envie de faire une hiftoire du fiècle de 
Louis XIV ; mais celle de ce roi , fans fon fiède, 
toe paraîtrait aflez înfipide. 

Le père de la Bletterie , en écrivant la vie de , 

Julien , a fait un fuperftitieux de ce grand 
homme. Il a adopté les fots contes tf Ancien* 
Marcellin. Me dire que l'auteur des Cefan était 
fin païen bigot, c'eft vouloir nje perfuadu que * 
Spinofa était bon catholique. La Bletterie devait 
prendre avec foi le peloton de M. de Saint- Avum* 

X z 
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1 et s'en fervir pour fe tirer du labyrinthe où il s'eft 

*73 S* engagé. Il n'appartient point à un prêtre d'écrire 
l'hiftoire; H faut être défintéreffé fur tout, et un 
prêtre ne l'eft fur rien. 

J'aimerais presque autant l'hiftoire des papillons 
et des chenilles que M. de Riaumur nous donne, 
que l'hiftoire des hommes dont on nous ennuie 
tous les jours ; d'ailleurs, je fuis dans un pays ou 
il y a bien moins d'hommes que de chenilles. Il 
y a long-temps que je n'ai rien vu qui reflemble 
à l'efpèce humaine , et je commence à oublier 
ces animaux-là. Exceptez-en un très-petit nombre 
à la tête defquels vous êtes , je ne fais pas grand 
cas de mes confrères les humains; mais j'en ufe 
avec vous à peu-près comme dieu avec Sodôme. 
Ce bon Dieu voulait pardonner à ces... là , s'il 
avait trouvé cinq honnêtes gens dans le pays; 
vous êtes afturément un de ces cinq ou (ix qui me 
font encore aimer la France. Qidevilh eft de cette 
demi-douzaine » il m'écrit toujours de jolie profe 
£t dt jolis vers* 

LETTRE CXXXI. 

A M. DESFORGES-MAILLARD. 

A Vafli en Champagne , le . . . février. 
Dona puer folvit %u* fœmina vovtrat Ipbir. 

Votre changement de fexe , Monfieur , n'a 
rien altéré de mon eftime pour vous. La pi a i fan - 
terie que vous avez faite eft un des bons tours 
tonton fe foit avifé, et cela feul ferait auprès de 
loi un grand mérite. Mais vous en avez d'autres 
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que celui d'attraper le monde ; vous avez celui 

de plaire , foit en homme, foit en femme. Vous *7? i m 
êtes actuellement fur les bords du Lignon , et de 
nymphe de la mer vous voilà devenu berger d'AC 
trée. Si ce pays-là vonsinfpire quelques vers, je 
vous prie de m'en faire part ; pour moi j'ai un peu 
abandonné la poéfie dans la campagne où je fuis; 

Non eadcm œtas , non vis* 
Olim poteram cantando ducere nocteSf 

Mais à préfent je fonge à vivre : 

Quid verum atque decens euro et rogo, et omnis in boefuttu 

Un peu dt philofophie , l'hifioire , la conve*- 
fation partagent mes jours* 

Buco Sollicita jucunda êblivia vit a» 

Cette vie fera plus heureufe encore fi vous me 
donnez part des fruits de votre loifir. Je fuis fâché 
que la Champagne foit fi loin du Lignon ; mais 
c'eft véritablement vivre enfemble que de fe com- 
muniquer les productions de fon efprit et les fen- 
tiraeng de fon ame. 

LETTRE CXXXIL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Â Cirey , i mars. 

J e profite , mon cher et refpectable ami , du 
voyage de M. le marquis du Cbâtekt, pour 
répandre mon coeur dans le vôtre avec liberté. Je 
n'ai ofé vous écrire depuis que je fuis à Cirey , et 
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,- vous croyez bien que je n'ai écrit à perfonne. 

1 7 3 Ç. Vous fentez , fans doute , combien il en coûte de 
garder le filence avec quelqu'un à qui je voudrais 
parler toute ma vie de ma cendre reconnaîffance. 
Je n'ai pu reconnaître toutes vos bontés qu'en 
fuivant vos ordres à la lettre lorfque j'étais en 
Hollande. Je trouvai en arrivant une cabale établie 
par Roujfeau contre moi , et une foule de libelles 
imprimés depuis long-temps pour me noircir , de 
forte que je me voyais à la fois perfécutéen France 
«t calomnié dans toute l'Europe. Je ne pris d'autre 
parti que de vivre aflez retiré , et de chercher des 
confolations dans l'étude et dans la fociété de quel- 
ques amis que je m'attirai malgré les efforts de 
mes ennemis. Le hafard me fit connaître une ou 
deux de ces perfonnes que Roujfeau avait animées 
contre moi. J'eus le bonheur de les voir détrom- 
pées en peu de temps. Loin de vouloir continuer 
cette malheureufe guerre d'injures , je retranchai 
de l'édition qu'on fait de mes ouvrages tout ce qui 
fe trouve contre Roujfeau; 

Je vous envoie la lettre d'un homme de lettres 
d'Amfterdam, qui vous inftruira mieux de tout cela 
que je ne pourrais faire , et qui vous fera voir en 
même temps ce que c'eft que Roujfeau. Je vous 
prie de lire cette lettre d'Amfterdam , et la copie 
de l'écrit qu'elle contient Je crois qu'il eft bon 
que ce nouveau crime de Roujfiau foit public 
Peut-être ceux qu'il anime à me perfécuter en 
France rougiront-ils de prendre fon parti , et imi- 
teront ceux qu'il avait féduits en Hollande , qui 
font tous revenus à moi , et m'aiment autant 
u'iis le détellent. 
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Vous n'ignorez peut-être pas qu'en dernier lieu " 

ec fcélérat , croyant aplanir fon retour en France, ' * * ' 
a fait imprimer contre le vieux Saurin les calom- 
nies les p] us atroces. Vous favez que c'eft lui qui 
écrivait et qui fefait écrire que j'étais venu prê- 
cher l'athéifme en Hollande , que j'avais foutenu 
une thèfe d'athéifme à Leyde contre M. s 9 Grave* 
pnde^ qu'on m'avait chaffé de Tuniverfité , etc. 
Tous êtes inftruitde la lettre de M. s'Gravefende^ 
dans laquelle cette indigne et abfurde calomnie eft 
(pleinement confondue; l'original eft entre les 
mains de M. de Richelieu ,• je ne fais quel ufage 
il en a fait ; ni même s'il en doit faire ufage. Je 
fouhaiterais fort pourtant que M. de Maurepas en 
fût informé ; ne pourrait-il pas dans l'occaiion en 
parler au cardinal , et ne dois-je pas le fouhaiter ? 
Je vous avoue que fi l'amitié , plus forte que 
tous les autres fentimens , ne m'avait pas rappelé, 
j'aurais bien volontiers pafTé le refis de mes jours 
dans un pays où du moins mes ennemis ne peu- 
vent me nuire , et où le caprice , la fuperftition 
et l'autorité d'un miniflre ne font point à crain- 
dre. Un homme de lettres doit vivre dans un pays 
libre , ou fe réfoudre à mener la vie d'un efclave 
craintif , que d'autres efclaves jaloux aceufent 
fans ceffc auprès du maître. Je n'ai à attendre en 
France que des perfécutions ; ce fera là toute ma '/ 
récompenfe. Je m'y verrais avec horreur , fi la 
tendrelfe et toutes les grandes qualités de la per- 
fonne qui m'y retient ne me fefaient oublier que 
j'y fuis. Je fens que je ferai toujours la victime 
du premier calomniateur. Hérault eft celui qui 
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" m'a le plus nui auprès du cardinal. Faut-il qu'un 
homme qui penfe comme mot ait à craindre un 
homme comme Hérault! Eh , qui me répondra 
que m'ayant deffervi avec malice il ne me pour. 
fuive pas avec acharnement ? J'ai beau me cacher 
dans l'obfcurité , j'ai beau n'écrire à perfonne, 
on faura où jefuis , et mon obitinatton à me ca- 
cher rendra peut-être encore ma retraite coupable. 
Er.fin , je vis dans une crainte continuelle , faits 
favoir comment je peux parer les coups qu'on me 
porte tous les jours. C'eft une chofe bien inouïe 
que la manière dont on en ufe avec moi ; mais 
enfin je la iouffre , je me tais efclave volontiers , 
pour vivre auprès delà perfonne auprès de qui 
tout doit difpareître. Il n'y a pas d'apparence que 
je revienne jamais à Paris m'expofer encore aux 
fureurs de la fuperftition et de l'envie. Jj vivrai 
à Cirey ou dans un pays libre. Je vous l'si tou- 
jours dit; fi mon père , mon frère , ou mon fils 
était premier miniftre dans un état defpotique, 
j'en forrirais demain ; jugez ce que je dois éprou- 
ver de répugnance en m'y trouvant aujourd'hui. 
Mais enfin madame du Qbâtekt eft pour moi plus 
qu'un père , un frère et un fil?. 

Je ne demande qu'à vivre enfeveli dans les 
montagnes de Cirey , et je n'y délirerai jamais 
rien que de vous y voir. Adieu ,• les deux £ ères 
aimables; je vou> embrafle tendrement. Voici 
une lettre pour M. deMaurepas , que vous don- 
nerez, fi vous le jugez à propos ; mais il faut 
qp'il fâche a'où viennent les deux chevreuils. 
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Je ne peux vpus rien dire des Elémens déjà 
philofophie de Newton. Je n'ai point reçu de nou- 1 7 3 S # 
velles de mes libraires de Hollande. Ce font de 
bonnes gens , mais très-peu exacts. Je ne refufe 
point de la faire imprimer en France , quelque 
jufte averfion que j'aye pour la douane des pen- 
fées. Au refte , c'eft un ouvrage purement phy* 
fique , où le plus imbécille fanatique et l'hypo- 
crite le plus envenime ne faurait rien entendre ni 
rien trouver à redire. J'ai un beau fujet de tra- 
gédie , je le travaillerai à loifir , et je ne donnerai 
l'ouvrage que quand les comédiens auront repris 
Zaïre et Bru tus. 

Je n'ai point de termes pour vous dire à quel 
point mon coeur eft à vous. 

iLETT RE C XXXI IL 

A M. DE C1DEVILLE. (24) 

A Taris « le 31 mars. 

Hmilie permet, mon cher ami , que j'ajoute 
quelques petits mots à fa lettre. Cela eft bien hardi 

(24) Cette lettre commence par quelques lignes de la 
nain de madame la Marquife du Chat de t. Les voici : 

le dérobe à votre ami, Monfieur, le plaifir de vous ap- 
prendre lui-même fon retour; je Tens et je partage votre, 
joie. J'ai eu un plaifir extrême A le revoir; fon affaire a 
traîné G long temps que je n'en efpcrais prcfque plus la fin; 
mais enfin il nous eftreudu ; il Puut efpérer qu'il ne nous 
donnera plus des alarmes eufli vives. Je ne fais fi vous avez 
reçu une lettre de moi dont M. de Formant a bien voulu fe 
c'arger. Je yeux toujours me flatter que je vous raflem- 
b'erai un jour dans une campagne où j? mé'lite de palier 
q-elque temps. Vous devez être bieH perfuadé que je défire 
avec empreffement de connaître une perfonne pour qui j'ai 
c ncu une eîtime'que l'aiaiti- a fait naître, et que j'efpère 
Scelle cimentera» 
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*— — à moi. Peut- on lire quelque autre chofe après 
*7J5* qu'on* lu ce qu'elle vous mande? Elle vous affun 
de fon amitié. Vous devriez , en vérité , venir à 
Paris prendre poffeffion de ce qu'elle vous offre; 
je connais les charmes* de cette amitié et j'en 
fens tout le prix. Si j'étais allez heureux poui 
vous voir dans fa cour , que de vers , mcn cher 
Cidevillc! que de converfations charmantes! M. 
de Formant a eu le bonheur de la voir , et j'avais 
le malheur d'être bien loin ; enfin, nie voici re- 
venu , mais me voici loin de vous. Il manque 
toujours quelque- chofe au bonheur des hommes. 
J'ai reçu un paquet que je n'ai pas encore eu le 
temps d'ouvrir. J'y verrai tous les charmes de 
votre efprit ; ce fera l'aimant de mon imagination, 
l'ai vu le gros Linant , mais je n'ai pas encore vol 
fa pièce. Je fouhaite qu'elle fe porte aufli bien! 
que lai. ! 

Adieu, mon cher ami ; je vous embraflebien' 
tendrement. Notre cher Formant devrait bien re- 
gretter Paris , fi vous n'étiez point à Rouen. Je 
me flatte que M. du Bortrgtroulde veut bienfe 
fouvenir de moi. Pour M. de Brivedcat , s'il fa- 
vait que j'exifte , j'ambitionnerais bien fon amitié. 
Adieu ; ne vous verrai-je donc jamais ? 

LETTRE CXXXIV. 
A M. DE CIDEVILLE. 

Paris» ce 16 avril. 

V r aiment, mon cher ami, je ne vous ai poiat 
tnccre remercie de cet aimable recueil que vouf 
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m'avez donné. Je viens de le lire avec un nouveau 
plaifir. Que j'aime la naïveté de vos peintures ! 
Qje votre imagination eft riante et féconde ! Et 
ce qui répand fur tout cela un charme inexpri- 
mable, c'eft que tout eft conduit par le cœur. 
C eft toujours l'amour ou l'amitié qui vous infpire. 
C'eft une efpèce de profanation à moi de ne vous 
écrire que de la profe , après les beaux exemples 
que vous me donnez; mais , mon cher ami , 
Car mina fecejfum ferihenth , et otia qnvrunt. 

Je n'ai point de recueillement dans l'efprit ; je 
vis de diflipation depuis que je fuis à Paris : ten- 
tent extorquere poemata ,• mes idées poétiques 
s'enfuient de moi. Les affaires et les devoirs 
m'ont appefanti l'imagination; il faudra que je 
feffe un tour à Rouen pour me ranimer. 

Les vers ne font plus guère à la mode à Paris. 
Tout le monde commence à faire le giomètre et le 
phyficien. Onfe mêlederaifonner. Le fentiment, 
l'imagination et les grâces font bannis. Un hom- 
me , qui aurait vécu fous Louis XIV , et qui re- 
viendrait au monde, ne reconnaîtrait plus les 
Français; il croirait que les Allemands ont con- 
quis ce pays.ci. Les belles- lettres périflent à vue 
d'œil. Ce n'eft pas que je fois fâché que la philofo- 
phie foit cultivée , mais je ne voudrais pas qu'elle 
devint un tyran qui exclût tout le refte. Elle n'eft 
en France qu'une mode qui fuccède à d'autres, 
et qui paflera à fon tour ; mais aucun art , aucune 
fcience né deit être de mode. I! faut qu'ils fe tien- 
nent tous par la main ; il faut qu'on les cultive 
en tout temps. 

Je ne veux point payer de tribut à la mode ; je 
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veux pafler d'une expérience de phyfiqae à un 
7 * opéra ou à une comédie , et que mon goût ne foit 
jamais émouffé par l'étude. C'cft votre goût, mon 
cher Çideville , qui foutiendra toujours le mien ; 
mais il faudrait vous voir ; il faudrait pafleravec 
vous quelques mois ; et notre deftinée nous fé« 
pare quand tout devrait nous réunir. 

J'ai vu Jore à votre femonce ; c'eftun grand 
écervelé. 11 a caufé tout le mal pour s'être con- 
duit ridiculement. Il n'y a rien à faire ponr Lu 
neeiit , ni auprès de la préfidente , ni au théâtre. 
Il faut qu'il fonge à être précepteur. Je lui fais 
apprendre à écrire ; après quoi il faudra qu'il ap. 
pienne le latin , s'il le veut montrer. Ne le gâtez 
point fi vous l'aimez. Vale. 

LETTRE C X X X V. 
A M. DE FORMONT. 

Ce 17 avril. 

IVLon cher Formont , vous me pardonnerez fi 
vous voulez ; mais je ne me rends point encore 
fur Julien. Je ne peux croire qu'il ait eu les ridi- 
cules qu'on lui attribue; qu'il fe foit fait débap- 
tifer et taurobolifer de bonne foi. Je lui pardonne 
d'avoir haï la fecte dont était l'empereur Conf- 
tance fon ennemi ; mais il ne m'entre point dans 
la tête qu'il ait cru férieufement au paganifme. 
On a beau me dire qu'il affiliait aux proceffionSi 
et qu'il immolait des victimes: Cher on en fefait 
autant , et Julien était dans l'obligation de pa- 
raître dévot au paganifme; niais jenepeuxjuS er 
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d'un homme que par fes écrits ; je lis les Céfars % l7 */ 
et je ne trouve dans cette fatire rien qui fente la 
fuperftition. Le difcours même qu'on lui fait tenir 
à fa mort n'eft que celui d'un philofophe. Il eft 
bien difficile de juger d'un homme après quatorze 
cents ans, mais au moins n'eft il pas permis de 
l'accufer fans de fortes preuves ; et il me paraît 
que le bien qu'on peut dire de Julien eft prouvé 
par les faits* et que le mal ne l'eft que par ouï-dire 
etpar conjectures. Après tout, qu'importe ? Pour- 
tu que nous n'ayons aucune forte de fuperftition, 
i !a bonne ruure que Julien en ait eu. 

Vous favez que nos philo fophes argonautes 
font partis enfin pour aller tracer une méridienne 
et des parallèles dans l'Amérique. Nous faurons 
enfin quelle eft la figure de la terre, et ce que 
vaut précifément chaque degré de longitude. 
Cette entreprife rendra fervice à la navigation , 
et fera honneur à la France. Le confeil d'Efpagne 
a nommé quelques petits philofophes efpagnols 
pour apprendre leur métier fous les nôtres. Si no- 
tre politique eft la très-humbie fervatite de la po- 
litique de Madrid , notre académie des fciences 
nous venge. Les Français ne gagnent rien à la 
guerre,maiîils tGifentrAmérique.Savez-vous que 
l'académie des belles-lettres s'eft chargée de faire 
une belle infcription pour la befogne de nos argo- 
nautes ? Toute cette académie eh corps , après y 
avoir mûrement réfléchi , a conclu que ces Met 
fleurs allaient mefurer un arc du méridien fous 
un arc ds l'équateur. Vous remarquerez que les 
méridiens vont du nord au fud , et que par con- 
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" féquent Pacdémie des belles-lettres en corps a fait 

I? *** la plus énorme bévue du monde. Cela reffemble 
à celle de l'académie francaife qui fit imprimer , 
il y a quelques années, cette belle phrafe : Depuis 
lis pôles glacés juf qu'aux pô.'et brùlans. 
Le papier manque. Vale. 

LETTRE CXXXVL 

A M. BERGER. 

A Cirey, le 24 avril. 

V os lettres ajoutent un nouveau charme à la 
. douceur dont je jouis dans la foîitude où je me 
fuis retiré loin du monde bruyant méchant et mi- 
(erabie ; loin des mauvais poètes et des mauvaifes 
critiques. J'aime mille fois mieux favoir par vous 
des nouvelles de tout ce qui fepafle, que d'en 
être le témoin. 11 y a une infinité d'événemens 
qui ennuient le fpectateur , et qui deviennent in- 
téreflans quand ils font bien contés. Vous m'em- 
belliriez , par vos lettres , les fott'fes de mon fiè- 
c!e. Je les lis à une perfonne refpectable et bien 
aimable, dont le goût eftuuiverféï ; vos lettres 
lui plaifent infiniment. Je fuis bien aife de vous 
faire cette petite trahifon , afin de vous engager i 
m'écrire plus Couvent. S'il n'y avait que moi qui 
luffe vos lettres , je vous prierais encore de m'en 
favorifer chaque jour par le ftul intérêt de mon 
pi ai fi r ; mais puifqu'tlles font les délices d'une 
perfonne à qui tout le monde voudrait plaire, c'eft 
votre amour- propre qui y eftintérefle àpréfent. 
Mandez-moi donc fi le grand muficien Kmneau 
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cil aufli maximus in minimis , et fi , de la fubli- 
mitéde fa grande mu fi que, il defcend avec fuc- 
cès aux grâces naïves du ballet. J'aime les gens 
qui favent quitter -le fi;blim . pour badiner. J* 
voudrais que Nnx>tou eut fait des vaudevilles; 
je l'en eftimeraisdavantage. Celui qui n'a \,u'un 
talent peut être un grand génie ; celui qui en a 
pluueurs eft plus aimable. C'eft; apparemment 
parce que je fuis le très-humble fervittur de ceux 
qui touchent à la fois aux deuxex'rémité?, qu'on 
m'a gravé à côté de M. de Fantenellc. Mon ami 
Tbiriot s'eft fait peindre avec laHenriade à la 
nain. Si j'ai une copie de ce portrait , j'aurai ma 
maitrefTe et mon anû dans un cadre. Mandez- 
moi fi vous le voyez quelquefois à l'opéra , et ai- 
guillonnez un peu la pareffe qu'il a d'écrire. 
Adieu ; je vous embraile tendrement. 

LETTRE CXXXVIL 
A M. DESFORGES-MAILLARD. 

Le . . . avril. 

JL/ES fréquentes maladies* dont je fuis accablé, 
Monfieur, m'ont empêché de répondre à votre 
profe et à vos vers ; mais elles ne m otent rien de 
ma fenfibilité pour tout ce qui vous regarde. Je 
me fou viens toujours des coquetteries de ma- 
demoifelle Maltrais, malgré votre ba:be et la 
mienne ; et s'il n'y a pas moyen de vous faire 
des déclarations , je cherche celui de vous rendre 
fervice. Je compte voir cet été monfieur le con- 
trôleur général. Je chercherai mollia fandi tem- 
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'_ pora, et je me croirai trop heureux fi je puis obte- 

73 *' nir quelque chofe du Plutus de Ver failles /en fa. 
veur te\' Apollon deBretagne. Pardonnez àun pau- 
vre malade de ne pouvoir vous écrire de fa main. 
Je fuis , etc. 

LETTRE CXXXV|III. 
A M. DE C I D E V I L L E. 

A Paris , 29 avril. 

JLjw^iNT n'a encore que la parole de madame 
du Cbàteiet; cependant il apprend à écrire; il 
favait faire de beaux vers , mais il faut commen. 
cer par favoir former fes lettres. A regard de fa 
tragédie , j'ofe encore vous répéter qu'elle n'a pas 
forme d'ouvrage a être préfenté à noffeigneurs 
les comédiens , et qu'il lui faudra encore bien du 
temps pour faire une pièce de cet affemblage de 
fcènes. Ce ferait un grand avantage d'être pen- 
dant une année au moins à la campagne avec ma- 
dame du Cbàteiet: , auprès d'un enfant qui ne de- 
mande pas une grande alïiduité. Il aurait le temps 
de travailler et de s'ihftruire ; et il y aurait à cela 
une chofe aflez plaifante, c'eft que !a mère fait 
bien mieux le latin que Linant % et qu'elle ferait 
le régenc du précepteur. 

J'allai hier à Inès ; la pièce me fit rire , mais le 
cinquième acte me fit pleurer. Je crois qu'elle fera 
toujours au nombre rje ces pièces médiocres et 
mal écrites qui fubfiftent par l'intérêt. Il court ici 
beaucoup de ft> tires en profe et en vers ; elles font 
fi mauvaifes que toutes fatires qu'elles font , elles 

ne 
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neplaifent point. Que dites -vous d'une petite 1735. 
troupe de comédien* qui jouent à huis clos des 
parades dé Gilles , trois fois par femaine ? Les ac- 
teurs font . . . devinez qui ? le prince Charles de 
Lorraine , âgé de plus de cinquante ans ; il fait le 
rôle de Gilles. Le duc de Nevers, goutteu£, amant 
de Tinfidelle et impertinente Quinault , d'Or- 
liant, Pont-de-Vesk , d'Argent al, le facile d\4r. 
gental, etc. 

J'ai vu votre petit Bribant % il eft charmant ; il 
eft digne de votre amitié ; et de petits vers qu'il 
m'a montrés font .dignes de vous. Adieu , mon 
cher ami ; mille complimens aux Formont , aux 
ànBourgtroulde, et même aux Brévcdtnt* Je vou- 
drais bien fa#oir comment le métaphyficien £re« 
vedent a trouvé les Lettres philosophiques. 

Vah , et ama me . 

LETTRE C XXXIX. 

A M. k DE FORMONT. 

Le 6 mai. 

J e pars , mon cher ami *, je n'ai point vu le Bal- 
let des Grâces. On dit que l'auteur , j'entends le 
poète (*) , qui a toujours été brouillé avec elles , 
ne s'eft pas bien remis dans leur cour ; je m'en 
rapporte aux connaifleurs , mais il y en a peu par 
le temps qui court. Les fuivans de ces trois déeffes 
font à préfent à Rouen. C'eft donc à Rouen qu'il 
faudrait voyager , mais je vais en Lorraine de- 
main. Adieu, mon cher philofophe, poëte aimable, 

(*) Roi. 

T. 7 9. Correft .générale. T. I Y 
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11 plein de grâce et de raifon. Vous avez donc fait 

*7î S« un p ëte français de l'abbé Franquini. En vérité, 
il eft plus aifé à préfent de tirer des vers français 
d'un italien que de nos compatriotes. Touttombe, 
tout s'en va dans Paris. Je m'en vais aufli , car ni 
vous ni les Mutes n'êtes là • Adieu, mon cher ami. 

LETTRE CXL 
A M. V A B B É ASSEtIN, 

PROVISEUR OU COLLEGE D'HARCOURT. 

Mai. • 

JcLn me parlant de tragédie, Monfieur , vousré. 
veillez en moi une idée que j'ai de^iis long temps 
de vous préfenter la mort de Ce far , pièce de ma 
façon , toute propre pour un collège où Ton n'ai 
met point de femmes fur le théâtre. La pièce n'a 
que trois actes , mais c'eft de tous mes ouvrages 
celui dont j'ai le plus travaillé la verfification. Je 
m'y fuis propofé pour modèle votre illuilre corn* 
patriote (*) , et j'ai fait ce que j'ai pu pour imiter 
de loin 

La main qui crayonna 
L'ame du grand Pompée et refprit de Cînna. 

Il eft vrai que c'eft un peu la grenouille qw 
s'enfle pour être auffi grofle que le bœuf; mais 
enfin , je vous offre ce que j'ai. Il y a une dernière 
fcène à refondre , et, fans cela, il y a longtemps 
que je vous aurais fait la propofition. En un mot 
Céfar, Brutus, ÇaJJiits et Antoine (ont à votre 
l*) L'abbé Affclin était de Normandie» 
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fervice quand vous voudrez. Je fuis bien knfible 
à la bonne volonté que vous voulez bien témoi* ' ' ' 
gner pour le petit Cbampbonin que je vous ai re- 
commandé. C'eft un jeune enfant qui ne demande 
qu'à travailler , et qui peut , je crois , entrer tout 
d'un coup en rhétorique ou en philofophie. Nous 
fommes bon gentilhomme et bon enfant , maïs 
nous fommes pauvre. Si Ton pouvait fe contenter 
d'une penfion modique, cela nous accommoderait 
fort; et elle ferait au moins payée régulièrement, 
car les pauvres font les feuls qui payent bien. 

Enfin, Monfieur, fi vous fliviez. quelque d& 
bouché pour ce jeune homme , je vous aurais une 
obligation infinie. Je voudrais qu'il fût élevé fous 
yqs yeux , car il aime les bons vers. 

Adieu , Monfieur ; comptez fur l'amitié , fur 
l'eftime , fur la reconnaifif^nce dé V. Point de cé- 
rémonie; je fuis quaker avec mes amis. Signez- 
moi un A. 

LE TTRE CXLI. 
A M..THIRIOT,* Paris. 

Lunéville, le i{ mai. 

JVIon cher correfpondant , me voici dans unj 
cour fans être courtifan. J'efpère vivre ici comme 
les fouris d'une mailon, qui ne laiffent pas de vivre 
gaiement fans jamais connaître le maître ni la fe- 
milîe. Je ne fuis pis fait pour les princes , encore 
moins pour les princefles. Horace a beau dire : 
Frincipibus flacuijfe viris non ultima luus tfi* 

Y z 
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Je ne mériterai point cette louange. Il y a icî un 
' * >* excellent phyficien nommé M. de Varinge % qui, de 
garçon ferrurier , eft devenu un philofophe eftima. 
ble , grâce à la nature et aux encouragemens qu'il 
a reçus de feu M. le duc de Lorraine, qui déter- 
rait et qui protégeait tous les ralen*. Il y a aufliun 
Duval bibliothécaire , qui , de pay fart , eft devenu 
un fa van t homme, et que le même duc de Lorrabu 
rencontra un jour gardant les moutons et étudiant 
la géographie. Vous croyez bien que ce feront-ià 
les grands de ce monde à qui je ferai ma cour. 
Joignez-y un ou deux anglais penfans qui font ici, 
et qui f dit on , s'humanifent jufou'à parler. Je ne 
crois pas qu'avec cela j'aye befoin de princes, 
mais j'aurai befoin de vos lettre?. Je vous prie 
de ne pas oublier votre philofophe lorrain , qui 
aime encore les rabâchages de Paris, fur- tout 
quand ils paflent par vos mains.. 

LETTRE CXLII. 
A M. T H I R I O T, à Paris. 

Lujiéville, le 12 juin. 

Oui , je vous injurierai jufqu'à ce que je vous 
aye guéri de votre parefle. Je ne vous reproche 
point de fouper tous les foirs avec M. de la PoflU 
nière, je vous reproche de borner !à toutes vos 
penfees et toutes vos efpérances. Vous vivez comme 
fi 1 homme avait ère créé uniquement pour fouper, 
et vous n'avez d'exiftence que depuis dix heures du 
loir jufqu'à deux heures après minuit. Il n'y a fou- 
peur qui fe couche ni bégueule qui fe lève plus 
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tard que vous. Vous reftez dans votre trou jufqu'à n 

Fheure des fpectacles à difliper les fumées du fou- l ? * '* 
pet de la veille ; ainfi vous n'ave2 pas un moment 
pour penfer à vous et à vos amis. Cela fait qu'une 
lettre à écrire devient un fardeay pour vous. Vous 
êtes un mois entier à répondre. Et vous avz encore 
la bonté de vous faire illufîon au point d'imaginer 
que vous ferez capable d'un emploi et de faire 
quelque fortune, vous qui n'ête c pas capable feule- 
ment de vous faire dans votre Cabinet une occupa- 
tion fuivie, et qui n'avez jamais pu prendre fur 
vous d'écrire régulièrement à vos amis, même dans 
les affaires intéreflantes pour vous et pour eux. 
Vous me rabâchez defeigncurs et de dames 1er plus 
titrés: Qu'eft-ce que cela veut dire? Vous avez 
pafle votre jeuneffe, vous deviendrez bientôt vieux 
et infirme ; voilà à quoi il faut que vous fongiez. . 
Il fauf vous préparer une arrèrefaifon tranquille, 
heureufe, indépendante. Que deviendrez- vous 
quand vous ferez malade et abandonné? Sera-ce 
une confolation pour vous de dire : J'ai bu du vin 
de Champagne autrefois en bonne compagnie i 
Songez qu'une bouteille qui a été fêtée , quand 
elle était pleine d'eau des Barbades , eft jetée dan» 
un coin dès qu'elle eft caflee , et qu'elie refte en 
morceaux dans la pouflière ;. que voilà ce qui 
arrive à tous ceux qui n'ont fongè qu'à être admis 
à quelques foupers ; et que la fin d'un vieil inutile, 
infirme , eft une chofe bien pitoyable. Si cela ne 
vous donne pas un peu de courage , et ne vous 
excite pas à iecouer PengourdiiTement dans lequel 
vous laiffez votre ame , rien ne vous guérira. Si 
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— •— — je vous aimais moins , je vous pîaifanterâis fut 
* 7 3 S • votre pareffe ; mais je vous aime, et je vous gronde 
beaucoup. 

Cela pofé , fongez donc à vous , et puis fongez 
à vos amis ; buvez du vin de Champagne avt; 
• des. gens aimabfes , mais faites quelque chofe qui 
vous mette en état de boire un jour du vin qui 
foit à vous. N'oubliez point vos amis , et ne pafiez 
pas des mois entiers fans leur écrire un mot. Il 
n'eft point queftion d'écrire des lettres penfées et 
réfléchies avec foin , qui peu-vent un peu coûter 
à la pareffe ; il n'eft queftion que de deux ou trois 
mots d'amitié, et quelques nouvelles, foit de 
littérature , foit des fottifts humaines , le tout 
courant fur le papier fans peine et fans attention. 
Il ne faut pour cela que fe mettre un demi-quart 
" d'heure vis-à-vis Jbn é:ritoire. Efkce donc là un 
effort fi pénible ? J'ai d'autant plus d'envie d'avoir 
avec vous un commerce régulier , que votre let- 
tre m'a fait un plaifir extrême. Je pourrai vous 
demander de temps en temps des anecdotes con- 
cernant le Siècle dé Louis XIV. Comptez qu'un 
jour cela peut vous être très -utile , et que cet 
ouvrage vous vaudrait vingt volumes de Lettres 
pbiiofophiques. 

J'ai lu le Turenne (*)j le bon homme a copie, 
des psges entières du cardinal de Retz , des phra- 
fes de Féuélon ; je le lui pardonne , il eft coutu- 
mier du fait; maïs il n'a point rendu fon héros 
intereiTant. Il l'appelle gyaiid , mais il ne le renl 
pas tel ; il le loue en rhétoricien. Il pille les orai- 
(*) HUloire ,le M. <U Turenne, par AI. de Ramfay, 
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fcns funèbres de Mafcaron et de FZécbier, et puis — — 
il fait réimprimer ces oraifons funèbres parmi I 7H« 
les preuves* Belle preuve d'hiftoire qu'une oraifon 
fuqèbre ! 

Je ne fuis furpris ni du jugement que vous 
portez fur la pièce de Pabbé le Blanc (*) , ni de 
fon fuccè?. H fe peut très-bien faire que la pièce 
foie déteftabîe et applaudie. 

Ecrivez - moi , et aimez toute votre vie un 
tomme vrai qui n'a jamais changé. 

P. S. Qu'eft - ce que c'eft qu'un portrait de 
ir.oi en quatre pages, qui a couru? Quel efl: le 
barbouilleur ? Envoyez- moi cette enfeigne à bière* 

Faites fouvenir de moi les FrouLït, les DcfaL 
leurs , les Pont-de-Vesie , les du Deffattt ,• tt 
totam banc fuavijjïmam gcutem. 

LETTRE CXLIII. 

A M. DE F R M N T. 

A Vatti en Champagne, ce 25 juin. 

Hh bien , mon cher philofophe , il y a bien du 
temps que je ne me fuis entretenu avec vous. J'ai 
été à la cour de Lorraine , mais vous vous doutez 
bien que ja n'y ai point fait le courtifan. Il y a là 
un établiflement admirable pour les feiences , peu 
connu et encore moins cultivé. C'eft une grande 
faite toute meublée des expériences nouvelles de 
phyfique, et particulièrement de tout ce qui con- 
firme le fyftême newtonien. Il y a pour environ 
dix mille écus de machines de toute efpèce. Un 

t*J Abcn&ïd,. tragédie. 
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■ fimple ferrurier devenu philofophe , et envoyé en 

I 73S« Angleterre par le feu duc Léopold^ a fait de fa 
main la plupart de ces machines , et les démontre 
avec beaucoup de netteté. Il n'y a en Francejiea 
de pareil à ctt établiflement, et tout ce qu'il a de 
commun avec tout ce qui fe fait en France , c'eft 
la négligence avec laquelle il eft regardé par la 
petite cour de Lorraine. La deftinée de* princes 
et des courtifans eft d'avoir le bon auprès d'eux, 
et de ne le pas connaître. Ce font des aveugles au 
milieu d'une galerie de peintures. Dans quelque 
cour que Ton aille on retrouve Verfaillès. li faut 
pourtant vous dire à l'honneur de notre cour de j 
Verfaillès, etàl'honneurdes femmes, que madame) 
de Richelieu a fait un cours de phyfique dans cette 
f falle des machines ; qu'elle eft devenue une aflez 

bonne newtonienne , et qu'elle a confondu publi- 
quement certain prédicateur je fui te qui ne favait 
que des mots , et qui s'avifa de difputer en bavard 
a contre des faits et contre de Tefprit. Il fut hué 
avec fon éloquence, et madame de Richelieu d'au* 
tant plus admirée qu'elle eft femme et ducheffe. 
J'ai lu le Turenne. Je ne fais pas trop fi ce 
TuYenne était un fi grand homme; mais il me 
paraît que Ramfay ne Teft pas» Il pille des ftyles, 
il en a une douzaine ; tantôt ce font des phrafes 
du cardinal de Retz, tantôt du Télémaque, et 
puis du Flécbier et du Afafcaron. Il n'eft point 
ens perfe , il eft e m fer accident ; et qui pis eft, 
il vole des pages entières. Tout cela ne ferait 
rien s'il m'avait intérefle ; mais il trouve tefecret 
de me refroidir pour fon héros , en voulant 

toujours 
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toujoursme faire voir Ramfay. Il va me parler de 

l'origine du calvinifme; il ferait bien mieux de 17^. 
me dire que le vicomte s'eft fait catholique pour 
faire fon neveu cardinal. Son livre eft un gros 
panégyrique , et il fait réimprimer de vieilles orai- 
fons funèbres pour fervir de preuves. 

Que dites -vous des petits mémoires du roi 
Jacques? Ne vous femblent- ils pas comme ce 
roi, un peu plats? Et puis, voulez- vous que je 
vous dite tout ? je crois qu'il n'y a homme fur 
terre qui mérite qu'on faffe fur lui deux volumes 
in.4. . C'eft tout ce que peut contenir l'hiftoire 
du uecle de Louis XIV ,• car tout ce qui a été 
fait ne mérite pas d'être écrit ; et fi nous n'avions 
que ce qui en vaut la peine , nous ferions moins 
aflbmmés de livres. Vaîe , et ama me. 

LETTRE CXLIV. 

A M, DE CIDEVILLE. . 

A Vaffi en Champagne, 26 juin. 

JÏn voici bien d'une autre ! je reviens dans ma 
campagne chérie , après avoir couru un grand 
mois ; je fouille par hafard dans les poches d'un 
habit que Demoulin m'avait envoyé de Paris, je 
trouve une lettre de mon cher Qideville , du mois 
de mars dernier , avec la Déefle des fonges. J'ai 
lu avec avidité ce petit acte digne de celui de 
Daphnis et de Chloé. J'ai jeté par terre des 
livres de mathématiques dont ma table était cou- 
verte , et j$ mç fuis écrié : 
T, 79. Correfp. générale. T. I, Z 
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~~ ' "" Que ces agréables menfonges 

*7? S* , Sont au- deffus des vérités ! 

Et que votre reine des Congés 

Eft la reine des voluptés ! 

Je vous demande en grâce 9 mon adorable ami, 
de m'envoyer cet acte de Daphnis et Chloé. Si 
tous avez quelqu'un qui puifle le tranfcrire me-iu, 
envoyez - le - moi tout Amplement par la pofte. Il 
faudra bien un jour faire un ballet complet de tout 
cela , et je veux le faire mettre en mufique quand 
je ferai de retour à Paris. En attendant, il char. 
mera Emilie , et Emilie vaut tout le parterre. Je 
crois qu'elle vous a écrit de Paris , il y a quelque 
temps, et qu'elle vous a mandé qu'elle avait pris 
linant pour précepteur de fon fils. Il fera à la 
campagne avec nous , et aura tout le loifîr de faire, 
s'il veut, une tragédie; car en vérité, il s'ea 
faut beaucoup que la fienne foit faite. 

J'en ai fait une aufli , moi qui vous parle , et 
je ne vous l'envoie point, parce que je penfe de 
mon ouvrage comme de celui de Linant : je 
ne crois point qu'il foit fait. Je ne veux donner 
cette pièce qu'après un long et rigoureux examen. 
Je la laifîe repofer long - temps pour la revoir 
avec des yeux definrérfles, et pour la corriger 
avec la févéricé d'un critique qui n'a plus la 
faiblefle de père. 

Jeanne la pucelle a déjà neuf chants ; c'eft un 
. amufement pour les entr'actes des occupations 
plus férieufcs. . 

, La métaphyG jue , un peu de g!ométrîe et de 
phyfique , ont auiU leurs temps réglés chez moi', 
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mais je les cultive fans aucune vue marquée, et T " 
par conféquent avec affez d'ind fférence. Mon prfru l ? * * ' 
cipal emploi à préfent eft le Siècle de £o«rx XIV % 
dont je vous ai parlé il y a quelques années. C'eft 
la fultane favorite , les autres études font des 
paffades. J'ai apporté avec moi beaucoup de 
matériaux, et j'ai déjà commencé l'édifice ; mais 
il ne fera achevé de long- temps. C'eft l'ouvrage 
de toute ma vie. 

Voilà , mon cher ami , un compte exact de 
ma conduite et de mes defTeins. Je fuis tranquille § 
heureux et occupé ; mais vous manquez à mon 
bonheur. Grand merci de l'épithalame que je 
n'avais point, mais vous en aviez une bien 
mauvaife copie. 

le vous fouhaîte un vrai bonheur. 
Mais c'eft une cboje im$oJïblu 

Il y a 

Mais voilà la ehofe impoffible. (25) 

Cela eft bien différent à mon gré. 
Adieu ; ne vous point aimer , voilà la chofe 

impoflible. 

OO Voyez réptere à madame la prince (Te de Guifc , ftir 
fon mariage avec M. le due de Ruhclicu, vol. d'Efitres. 
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TtTs- lettre cxlv. 

a m. t h i r i t. 

4 Cirey, le.. .juin. 

JVi ON cher Tbiriot, je fuis revenu à Cirey fur la 
parole de M. le duc de Richelieu, et même fur celle 
du garde des fceaux , qui a écrit à monfieur et 
madame du Qbâttlet de manière à diffiper mes 
craintes préfentes, mais à m'en laiffer pour l'avenir. 

Vraiment, vous ne m'aviez pas die que vous 
aviez environ quinze cents livres par an pour la 
peinç de fouper tous les jours en bonne compagnie. 
Et moi qui fais que touUS les chofes de ce monde 
partent , je craignais que vous ne perdiffiez un 
jour vos foupers, et que vous ne vous trouvafliez 
fans vin de Champagne et fans fortune. Mais poif- 
que vous ayez l'utile et l'agréable , je n'ai plus qu'à 
vous féliciter. Mais j'ai toujours à vous exhorter 
à ménager votre fanté et furmonter votre psreffe. 
Je fuis bien content de vous pour le prefent. 
Vous voilà un peu à votre aife , vous vous portez 
bien , et vous m'écrivez de grandes lettres ; mais 
continuez dans ce régime , et ne vous relâchez 
fur rien de tout cela. Sur -tout écrivez fouvent 
à votre ami , et fouvenez - vous qu'après la maifon 
de Pollion , celle de Minerve - Emilie eft celle 
où vous devriez être. 

Tâchez de vous affurer dans votre chemin de 
tout ce que vous trouverez qui concernera l'hit 
foire des hommes fous Louis XIV , de tout ce 
qui regardera le progrès des arts et de î'efprit? 
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Songez que c'eft Phiftoire des chofes que nous " 

aimons. Vous ne me parlez plus jde cette tragédie *.7M* 
indienne ( *) qui a eu un Ci beau fuccès à la pre- 
mière représentation. Qu'eft devenu ce fucOès? 
n'eft.il pas arrivé la même chofe qu'à Guftave- 
Vifa? et le public n'a -t- il point infirmé Ton 
premier jugement? Je vous remercie du barbouil- 
lage que vous m'avez envoyé fous le nom de mon 
portrait. 11 me parait que ce prétendu peintre a 
tort de dire que je finis bien vite avec mes égaux 
par le dégoôt. Il y a vingt ans que notre amitié 
donne une preuve du contraire. 

Je fuis charmé que vous ayez ère content 
è'Emilie. Si vous la conrïaifïïez davantage , vous 
l'admireriez. Son amie , madame la duchelTe de 
Richelieu , fuit un peu fes traces , quoique d'afletf 
loin. Elle a très-bien profité des excellentes leçons 
de phyfique qu'un artrfte , nommé Varingi , raie 
àLunéville. Un célèbre prédicateur jéfuite, qu'où ' 
appelle père Dallemant , s'clt aviic le venir à ces 
leçons , et de 'iifpurer contre elle fur le fyltème ùe 
Kévpton , qu'elle commence à entendre et qu'il 
n'ent.-n-J point du ftiut. Le pauvre prêtre a sis 
confondu et hué en prefence de quelques anglais , 
qui ont conçu de cette affaire beaucoup d'eitime 
pour nos dames, et un peu de mépris pour U 
feençe de nos moines. Cène aventure valait M 
peine de vous être contée. Envoyez- moi répitie 
imprimée dî Formont , et quelques chanfons de 
Jlléiâtus la Popliniire , fi vous en avez. Adieu , 
je vous embrafle. 

<*) AbenUïd. 
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TtTÏT lettre cxlvl 

A M. T H I R I T, à Paris: 

IÇ juillet. 

Te n'ai point été intempérant, mon cher Tbiriot, 

et cependant j'ai été malade. Je fuis un jufte à 
qui la grâce a manqué. Je vous exhorte à vous 
tenir ferme, car je crois être encore au temps 
où nous étions fi unis que vous aviez le friiîon 
quand j'avais la fièvre. 

Vous voilà donc vengé de votre nymphe ; elle 
a perdu fa beauté. Elle fera dorénavant plus 
humaine , et trouvera peu de gens humains» 
v Yous pourrez lui dire: 

Les Dieux ont vengé* mon outrage, 
Tu perds, à la fleur de ton âge, 
Taille, beautés, honneurs et bien* 

Mais avec tout cda , je crains bien que quand 
elle aura repris un peu d'embonpoint, et danfé 
quelque belle chaconne , vous ne redeveniez fon 
chevalier plus enchanté que jamais. J'ai reçu une 
lettre charmante de votre ancien rival , où plutôt de 
votre ancien ami M. Balot ; mais vraiment je fuit 
trop languifTant à préfent pour lui répondre. 

Quand je vous ai demandé des anecdotes furie 
fièclede£oi/wX/K, c'efl: moins fur fa perfonne 
que fur les arts qui ont fleuri de fon temps. 
J'aimerais mieux des détails fur Racine et Défi 
fréaux 3 for Qiiinaulû , Lulli , Molière , le Brutt, 
Bojjltet, PouJTv, DefcarteS) etc., que fur la 
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bataille de Steinkerque. I! ne refte plus n'en que le _ u 
nom de ceux qui ont conduit des bataillons et des ' *J' 
cfcadrons. Il ne revient rien au genre- humain de 
cent batailles données. Mais les grands hommes 
dont je vous parle ont préparé des plaifirs purs 
et durables aux hommes qui ne font point ercore 
nés. Un éclufe du canal qui joint les deux mers , 
un tableau du PouJJin ,• une belle tragédie , une 
vérité découverte, font des chofes mille fois plus 
préeteufes que toutes les annales de cour, que 
toutes 1ers relations de campagne. Vous favez à\ie 
chez moi les grands hommes vont les premiers , et 
les héros les derniers. J'appelle grands hommes 
tous ceux qui ont excellé dans l'utile ou dan* 
l'agréable. Les faccageurs de provinces ne font 
que héros. Voici une lettre d'un homme moitié 
héros , moitié grand homme , que j'ai été bien 
étonné de recevoir , et que je vous envoie. Vous 
favez que je n'avais pas prétendu m'attirer des re- 
mercimens de perfonne , quand j'ai écrit l'Hiftoire 
de Charles XII} mais je vous avoue que je fuis 
auffi fenfible aux remercîmens du cardinal AU 
beroni, qu'il Ta pu être à la petite louange très* 
méritée que je lui ai donnée dans cette hiftoire. U 
a vu apparemment la traduction italienne qu'on ea 
a faite à Venife. Je ne ferais pas fâché que mon* 
fieur le garde des fceaux vit cette lettre , et qu il 
sût que fi je fuis perfécuté dans ma patrie, j'ai . 
quelque confidération dans les pays étrangers. Il 
fait tout ce qu'il peut pour que je ne fois pas 
prophète chez moi. 

Continuez , je vous eu prie , à faire ma cour aux 
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gens de bien qui peuvent fe fouvenir de moi. 
'*** Je voudrais bien que Pollion de la Poplinièu 
pensât de moi plutôt comme les étrangers que 
xomme les Français. 

On m'a die que ce portrait eft imprimé. Je 
fuis periuadé que les calomnies dont il eft plein 
feront erues quelques temps, et je fuis encore 
plus sûr que le temps les détruira. 

Adieu , je vous embrafle tendrement. Le temps 
nû détruira jamais mon amitié pour vous. 

LETTRE CXLVIL 
A M. LE CARDINAL ALBERONL 

JUiHct. 

MONSEIGNEUR, 

JUa lettre dont votre Emînence m'a 'honoré , eft 
un prix auffi flatteur de mes ouvrages , que feftime 
de l'Europe a dû vous letre de vos actions. Vous 
ne me deviez aucun remercîment , Monfeigneur, 
je n'ai été que l'organe du public en parlant de 
▼ou«. La liberté et la vérité qui ont toujours con- 
duit ma plume , m'ont valu votre fufTrage. Ces 
deux caractères doivent plaire à un génie tel 
que le vôtre. Quiconque ne les aime pas, 
pourra, bien être un homme puifîant, mais ne 
fera jamais un grand homme. 

Je voudrais être à portée d'admirer de plus 
près celui à qui j'ai rendu juftice de fi loin. Je 
ne me flatte pas d'avoir jamais le bonheur de 
voir votre Eminence ; mais û Rome entend affez 
fes intérêts , pour vouloir au moins rétablir les arts, 
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le commerce, et les remettre en quelque fplendeur 
dans un pays qui a été autrefois le maître de la plus l * * * " 
belle partie du monde , j'efpère alors que je vous 
écrirai fous un autre titre que fous celui de votre 
Eminence , dont j'ai l'honneur d'être avec autant 
d'eftime que de refpect , etc. 

LETTRE CXLVIIL 

A M. T H I R I O T, à Paris. 

Cirey , le... juillet. 

J e vous envoie, mon cher ami , ma réponfe au 
cardinal Albtroni ,• vous ferez de fi lettre et de la 
mienne Pufage que vous croirez le plus propre ad 
major em rei Litttrariœ glorium. Vous n'avez pas 
entendu parler, fans doute, d'un ceruia Jules- 
Ce far qui a été joué affez bien , dit- on , au collège 
d'Harcourt. C'eft une tragédie de ma façon , dont 
je ne fais fi vous avez le manufcrit. Je ne fuis plus 
qu'un poète de collège, j'ai abandonné deux 
théâtres qui font trop remplis de cabales , celui de 
la comédie françaife et celui du monde. Je vis heu- 
reux dans une retraite charmante , fâché feulement 
d'être heureux loin de vous. Il me paraît que nous 
ft mmes' l'un et l'autre allez concens de notre def- 
tinpe. Vous buvez du vin de Champagne avec Pol- 
liQn-Poplinière'i vous affiliez à de beaux concerts 
italiens ; vous voyez les pièces nouvelles ; vous êtes 
dans le tourbillon du monde , des belles-lettres et 
des plaiftrs ; moi je goûte , dans la paix la plus 
pure et dans le loifir le plus occupé, les dou- 
ceurs de l'amitié et de l'étude , avec une femme 
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-■ " unique dans fon efpèce , qui lit Ovide et Euclidr, 
73 9* et quia l'imagination de l'un et la jufteffe de 
l'autre. Je donne tous les jours quelque coup de 
pinceau à ce beau iiècle de Louis XiV , dont je 
veux être le peintre et non l'hifturien. La pcéfie 
et la philofophiem'atnudnt dans les intervalles. 
J'ai corrigé cette Mort de Jules- Céfar , et j'aurais 
grande envie que vous la viffiez. J'ai la vanité de 
penfer que vous y trouveriez quelques vers telt 
qu'on en fekit il y a fixante ans. 

Souvenez- vous , fi vous rencontrez en chemin 
quelque bonne anecdote fur l'hiftoire des arts, 
de m'en faire par. Tout ce qui peut caractériel 
le iiècle de Louis XIV , eft de mon reflbrt et 
eft digne de votre attention. 

Qu'eft-ce que c'eft qu'un nouveau portrait de 
moi qui parait? Tout le monde attribue le pre- 
mier au jeune comte de Cbaroji* J'ai bien de la 
peine à croire qu'un jeune feigneur qui ne m 7 s 
jamais vu , ait pu faire cette fatire ; mais le nom 
de M. de Cbaroji , qu'on met à la tête de ce 
petit écrit , me confirme dans le foupçon ou 
j'étais que l'ouvrage eft d'un jeune abbé de 
Lamare , qui doit entrer auprès de M. de Cbaroji. 
C'eft un jeune poète fort vif et peu fage. Je lui 
ai fait tous les plaifirs qui ont dépendu de moi. 
Je Pat reçu de mon mieux, et j'avais même 
chargé Demouîin de lui donner des fecours effen- 
tiels. Si c'eft lui qui m'a déchiré , il doit être 
au rang des gens de lettres ingrat?. On nVn 
trouve que trop de cette efpèce qui deshonorent 
la littérature et l'çfprit; mats je fufpends mon 
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jugement, parce qu'il ne fautaccùfer perfonne '' . . 
fans être sûr de fon fait : et d'ailleurs , dans la 
félicité dont je jouis , mon premier plaifir eft 
d'oublier les injures» 

Mandez - moi des nouvelles , mon cher ami , 
s'il y en a qtii valent la peine d'être fues. Le ballet 
de Rameau fe joue-t.il? la Salle y danfe-t-elle ? 
y a-t-il à Paris de nouveaux piailirs? mais fuir- 
tout , comment va votre fanté ? 

L ETT RE CXLIX. 

A M. BERGER. 

A Cirey, le 4 atrgufte. 

Vous me mandez, Monfisur, que je dois 
vous tenir compte de votre fiience ; c'eft pour, 
tant le plus grand dépit que vous pu i fiiez me faire. 
Vous favez combien vos lettres me font de plaifir , 
et à quel point votre commerce m'eft précieux. 
N'attendez donc pas , pour me donner de vos 
nouvelles , que vous receviez des vers de Mar- 
feille. J'ai lu ceux de M. Sinctti. Je favais bien 
qu'il était tout aimable ; mais je ne favais pas 
qu'il fût poète. Il y a , en vérité , de très-belles 
chofesdans ce petit poème. J'y ai trouvé ce que 
j'aime, beaucoup d'images, ut pietura poéfo. 
11 ne m'appartient pas de donner des coups de 
pinceau à fon tableau. Il y a peut-être plusieurs 
endroits qui mériteraient d'être retouchés ; mais 
c'eft toujours à la main du maître à corriger fon 
ouvrage. Je pourrais prendre des libertés qu'il 
n'approuverait pas. Il faut parler à un auteur , et 
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examiner avec lui les fautes dont on veut 4© faire 
*7H* convenir; il faut connaître fa docilité et les 
reffources. Je vois , par la facilité qui règne dans 
fes vers, qu'il les corrigerait fans peine; mais 
pour cela il faut fe voir et fe parier. Je lui fou- 
mettrais mes critiques , comme il a bien voulu 
me confier fon poëroe ; mais quelque chofe que je 
lui propofafle fur fon ouvrage * il verrait en moi 
plus d'eftime que de critique. Dans l'impoilibilité 
où nous fommes de nous rencontrer , je ne peux à 
préfent que l'aflurer du casque je fais de fon génie. 
J ai vu le portrait qu'on a fait de moi. 11 n'eft 
pas , je crois, reifemblant. J'ai beaucoup plus de 
défauts qu'on ne m'en reproche dan* cet ouvrage» 
et je n'ai pas les talens qu'on m'y attribue; mais 
j<? fuis bien certain que je ne mérite point les 
reproches d'infenfibilité et d'avarice que l'on me 
fait. Mon amitié pour vous me juftirie de l'un, 
et mon bien proJigué à aies amis nie met à cou- 
vert de l'autre. Quiconque cft tant foit peu 
homme public, eft .uï il écreca'omnié:- c'eft un 
privilège dont je jouis depuis long- temps. On 
m'a dit que quelque bonne ame avait fait un 
portrait un peu moins méchant , maistyi'on s'eft 
bien donné de garde de le laitier imprimer. On 
a raifon : les critiques empêchent les gens de 
bronch-r , et on fe gâte par les louanges. Aimez- 
moi toujours , écrivez - moi fouvent , et foyez 
tûr que votre amicié me confole bien de ces 
misères. Si jamais je vous fuia bon à quelque 
chofe y vous pouvez coaiptti iur moi. 
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L E T T R E C L. i7H« 

, A M. THIRICXT. 
A Ciréy, i feptembre. 

IVJ ON cher ami , il faut toujours que de pré* 
eu de loin je reçoive quelque taloche de la for- 
tune. J'avais eu la condescendance de donner ma 
petite tragédie de Jules-Céfar à l'abbé Ajfelin^ 
pour la faire jouer à fon collège , avec promeffe 
de fa part que copie n'en ferait point tirée : c'était 
une fidélité qu'on m'avait reiigieufement gardée 
à l'hôtel Saffenage. Je n'ai pas été au fli heureux 
au collège d'Harcourt. J'apprends que non- feule- 
ment on vient d'imprimer cet ouvrage , mais 
qu'on l'a honoré de plufieurs additions et cor- 
rections qu\m régent de collège y a faites. Je 
fuis perfuadé qu'on ne manquera pas encore de 
dire que c'eft moi qui l'ai fait imprimer ; ainfi , 
me voilà calomnié et ridicule. Ne pourriez- vous 
point me fauver une partie de l'opprobre , en 
publiant et en fefant mettre dans les journaux que 
je ne fuis en aucune manière refponfable , mais /* 
bien très - affligé de cette mifér&ble édition ? 

Autre misère; on^m'envoie une Ramfaïde, 
maudite rapfodie 9 infâme calotte ; et mon nom 
eft à la tête. Dites-moi franchement, le monde 
eft- il afîez fot pour m'attribuer est ouvrage t 
Coafolez - moi en m'ecrivant. Je croyais , en 
ayant renoncé au monde , avoir renoncé à fes 
tracafferies comme à fes pompes ; mais il eft dur 
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LETTRE CXLVI. 
A M. THIRIOT, à Paris. 

15 juillet. 

Je n'ai point été intempérant, mon cher Tbirfct, 
et cependant j'ai été malade. Je fuis un jufte à 
qui la grâce a manqué. Je vous exhorte à vous 
tenir ferme, car je crois être encore au temps 
où nous étions fi unis que vous aviez le frifTon 
quand j'avais la fièvre. 

Vous voilà donc vengé de votre nymphe ; elle 
a perdu fa beauté. Elle fera dorénavant plus 
humaine , et trouvera peu de gens humains» 
x Vous pourrez lui dire: 

Les Dieux ont vengé mon outrage, 
Tu perds, à la fleur de ton âge, 
Taille, beautés, honneurs et bien» 

Mais avec tout cela , je crains bien que quand 
elle aura repris un peu d'embonpoint, et danfé 
quelque belle chaconne, vous ne redeveniez Ton 
chevalier plus enchanté que jamais. J'ai reçu une 
lettre charmante de votre ancien rival , où plutôt de 
votre ancien ami M. Balot ; mais vraiment je fuis 
trop languhTant à préfent pour lui répondre. 

Quand je vous ai demandé des anecdotes fur le 
fiècle de Louis XIV, c'efr moins fur fa perfonnc 
que fur les arts qui ont fkuri de fon temps. 
J'aimerais mieux des détails fur Racine et Def> 
frêaux , for Qidnault , Lulli , Molière , le Brun, 
Bojfuet, VouJJin % Defcarta , etc., que fur la 
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bataille de Steinkerque. I! ne refte plus n'en que le " 
nom de ceux qui ont conduit des bataillons et des 
cfcadrons. 11 ne revient rien au genre- humain de 
cent batailles données. Mais les grands hommes 
dont je vous parle ont préparé des plaifirs purs 
et durables aux hommes qui ne font point ercore 
nés. Un éclufe du canal qui joint les deux mers, 
un tableau du PouJJin ,• une belle tragédie , une 
vérité découverte , font des chofes mille fois plus 
précieufes que toutes les annales de cour, que 
toutes les relations de campagne. Vous favez que 
chez moi les grands hommes vont les premiers , et 
les héros les derniers. J'appelle grands hommes 
tous ceux qui ont excellé dans l'utile ou dans 
l'agréable. Les faccageurs de provinces ne font 
que héros. Voici une lettre d'tn homme moitié 
héros , moitié grand homme , que j'ai été bien 
étonné de recevoir, et que je vous envoie. Vous 
favez que je n'avais pas prétendu m'attirer des re- 
mercîmens de perfonne , quand j'ai écrit THiftoire 
de Charles XII $ mais je vous avoue que je fuis 
aufti fenfible aux remercimens du cardinal AU 
beroni, qu'il Ta pu être à la petite louange très* 
méritée que je lui ai donnée dans cette hiftoire. U 
a vu apparemment la traduction italienne qu'on ea 
a faite à Venife. Je ne ferais pas fâché que mon- 
fieur le garde des fceaux vit cette lettre , et qu'il 
sût que fi je fuis perfécuté dans ma patrie , j'ai 
quelque confidération dans les pays étrangers. Il 
fait tout ce qu'il peut pour que je ne fois pas 
prophète chez moi. 
Continuez , je vous en prie , à faire ma cour aux 
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examiner avec lui les fautes dont on veut 4e faire 
, 7H- convenir ; il faut connaître fa docilité et fes 
reflources. Je vois* , par la facilité qui règne dans 
fes vers, qu'il les corrigerait fans peine; mais 
pour cela il faut fe voir et fe parler. Je lui fou- 
mettrais mes critiques , comme il a bien voulu 
me confier Ton poëme ; mais quelque cho.fe que je 
lui propofaffe fur fon ouvrage * il verrait en moi 
plus d'eitime que de critique. Dans l'impoflibilité 
où nous fommes de nous rencontrer , je ne peux à 
préfenfc que PafTurer du cas que je fais de fon génie. 
J'ai vu le portrait qu'on a fait de moi. 11 n'eft 
pas, je crois, refTemblant. J'ai beaucoup plus de 
défauts qu'on ne m'en reproche dans cet ouvrage, 
et je n'ai pas les talcns qu'on m'y attribue; mais 
j<? fuis bien certain que je ne mérite point les 
reproches d'infenfibilité et d'avarice que l'on me 
fait. Mon amitié pour vous me juftifie de l'un, 
et mon bien proJigué à mes amis nie met à cou- 
vert de l'autre. Quiconque tit tant foit peu 
homme public, eft ur d étreca'omnié; c'eft un 
privilège dont je jouis depuis long- temps. On 
m'a dît que quelque bonne a me avait fait un 
portrait un peu moins méchant , maistyi'on s'eft 
bien donné de garde de le laifTer imprimer. On 
a raifon: les critiques empêJient les gens de 
broncher, et on Ce gâte par les louanges. Aimez- 
moi toujours , écrivez - moi fouvent , et foyez 
sûr que votre amicié me confole bien de ces 
libères. Si jamais je vous fuis bon à quelque 
chjfe , vous pouvez coaiptw Xur mou 
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LETTRE 'CL.' T7h! 

. A M. THIRiaT. 
A Ciréy, i feptembre. 

iVJ on cher ami , il faut toujours que de pré* 
ou de loin je reqoive quelque taloche de la for. 
tune. J'avais eu la condefcendance de donner ma 
petite tragédie de Jules-Céfar à Tabbè Ajfelin^ 
pour la faire jouer à fon collège , avec promeffe 
de fa part que copie n'en ferait point tirée : c'était 
une fidélité qu'on m'avait reiîgieufement gardée 
à l'hôtel Saffenage. Je n'ai pas été aufli heureux 
au collège d'Harcourt. J'apprends que non- feule- 
ment on vient d'imprimer cet ouvrage , mais 
qu'on Ta honoré de plufieurs additions et cor- 
rections qu\m régent de collège y a faites. Je 
fuis pcrfuadé qu'on ne manquera pas encore de 
dire que c'eft moi qui l'ai fait imprimer ; ainfi , 
me voilà calomnié et ridicule. Ne pourriez- vous 
point me fauver une partie de l'opprobre, en 
publiant et en fefant mettre dans les journaux que 
je ne fuis en aucune manière refponfable , mais /* 
bien très - affligé de cette miférable édition ? 

Autre misère; on^m'envoie une Ramfaïde, 
maudite rapfodie 3 infâme calotte ; et mon nom - 
eft à la tête. Dites-moi franchement, le monde 
eft-il aflez fot pour m'attribuer est ouvrage? 
Coofolez - moi en m'ecrivanr. Je croyais , en 
ayant renoncé au monde, avoir renoncé à fes 
tracafieriec comme à fes pompes ; mais il eft dur 
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-~ de fe voir d'un côté père putatif d'cnfàns fuppofé*, 

*7?5»,et de l'autre, père malheureux d'enfans bar- 
bouilles. 

Si je ne fuis pat heureux en famille , au moins 
le fuis, je en amis. Savez -vous bien, à propos 
d'amis que notre Fakener eft ambafîadeur en 
Turquie ? Un marchand , homme d'efprit , eft 
quelque chofe , comme vous voyez , chez les 
Anglais ; mais parmi nous , il vend fon drap et 
paye la capitation. Valt , fcribe , orna* 

LETTRE CLI. 

A M..THIRIOT. 

A Cirey , le n feptembre. 

V os lettres me font un plaifir extrême. Je vois 
que l'amitié vous donne des forces. Vous écrivez 
des dix pages à votre ami, d'une mam tramblaote. 
Vous me traitez comme le vin de Champagne» 
dont vous buvtz beaucoup avec un eftomac faible. 
Puiffes - tu lorfqwe le deftin, 
Le foir , pour Réprouver , t'engage 
Chez ta maitrefie ou ta catin. 
Trouver en toi-même courage? 
Je vous envoie ma réponfe au cardinal Alberom. 
Elle m'avait échappé dernièrement dans mes pa- 
quets ; je lui ai écrit , comme je fuis à tout le 
monde, tout naturel! ment ce que je penfe. Si 
celui qui d.manch , quid eft veritas , s'était 
adrtfleà moi , j* lui aurai éponciu : vnitai eft 
et que j'aime. CX* ftyle contraint et fardé , qui 
rè&nedfampre.que tous les livrer qu'on fait depuis 
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cinquante ans , eft la marque des efprits faux , et 
porte un caractère de fervitude que je déteftg. 
Il y a long-temps que j'ai parcouru ces Mémoires 
du jeune d'Argent. Ce petit drôle - là eft libre. 
jC'eft déjà quelque chofe , mais malheureufement 
cette bonne qualité , quand elle eft feule , devient 
un furieux vice. Il me vient inceffamnient un 
ballot de Pour et Contre , d'obfervations , de 
petits libelles nouveaux ; Vert-vert y fera ; mais 
j'attends cette cargaifon fans impatience encre 
Emilie et le Siècle de Louis XIV , dont j'ai déjà 
fait trente années. Il n'y a rien dans tout ce 
Siècle de fi admirable qu'elle. Elle lit Virgile , 
Pope et l'algèbre comme on lit un roman. Je ne 
reviens, point de la facilité avec laquelle elle lit les 
effais de Pope on man. C'eft un ouvrage qui donne 
quelquefois de la peine aux lecteurs anglais. Si je 
n'étais pas auprès d'elle, je ferais auprès de vous, 
mon cher ami. Il eft ridicule que nous fuyons 
heureux fi loin l'un de l'autre. Vraiment je fuis 
charmé que Pollion delà Poulinière penfe un peu 
favorablement de moi. 
: C'eft à de tels lecteurs que j'offre mes écrits. 

Je fuis toujours très - indigné de l'édition de 
Jules- Céfar ; yz ne l'ai point encore vue. 

On dit que dans les Indes Topera de Rameau (*) 
pourrait réiffir. Je crois que la profuiion de fes 
double^croch-s peut révolter les luUiftes ; mais à 
la 'ongue, il faudra bi n que le goût de Rameau 
devitnne te g^ût.djminantdi lanati »n, à m:fure 
qu'elle fera pus favante. Les oreilles fe funnent 

(*; Les Indes galantes. 
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~~ petit à petit. Trois ou quatre générations chan- 
73 5* gent les organes d'une nation. LuUi nous a donné 
le Cens de l'ouïe que nous n'avions point ; mais les 
Rameau le perfectionneront. Vous m'en direz des 
nouvelles dans cent cinquante ans d'ici. Adieu; 
j'ai cent lettres à écrira. 

■ LETTRE CLIL 

A M. THI-RIOT. 
A Cirey, Je 24 feptembre. 

jLJepuis que je vous ai écrit , mon cher ami, 
j'ai lu force fadaifes nouvelles ; une cargaifon de 
petites pièces comiques , d'opéra , de feuilles 
volantes , m'eft venue. Ah , mon ami , quelle 
barbarie, et quelle misère ! la nature eftépuiféà 
Le fîècle de Louis XIV a tout pris pour lui» 
Vergimus ad fèces. Je fuis fi ennuyé que je n'ai 
pas la force de m'indigner contre l'abbé Dafon. 
taines*. Mais vous , qui avez de l'amité pour moi, 
et qui favez ce que j'ai fait pour lui, pouvez* vous 
fouflfrir la manière pleine d'ingratitude et d*ifl- 
juftice dont il parle de moi dans fes feuilles? Je 
n'avais pas lu fes impertinences hebdomadaires 
quand je le priai , il y a quelques jours , de vou- 
loir bien me rendre un petit fervice: c'était au 
fujet de cette miférable édition de la Mort de 
Céfar. Je le priais d'avertir le public que non- 
feulement je n'ai aucune part à cette impreflion, 
mais que mon ouvrage eft tout- à- fait différent. Je 
e fais s'il aura eu aflez de probité pour s'acquitter 
rprès du public de cette petite commiflion, fans 

mêler 
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mêler dans fon avertiïTî 'Tient quelque trait de * 
fatire et de^alomnie. Cependant il m'eft impor- '** 
tant qu'on fachs la vérité , et je vous prie d'en- 
gager foit l'abbé Desfont aines , foit le Mercure , 
ioit le Pour et Contre, à me rendre en deux- 
n ots cette juftice. 

J'ai lu la nouvelle critique des Lettres philofo- 
phques ; c'eft l'ouvrage d'un ignorant , incapable 
d'écrire , de penfer et de m'entendre. Je ne croîs 
pas qu'il y ait un honnête homme qui ait pu ache- 
ver cette lecture. Vous croyez bien que je ne tire 
pis même vanité des injures que me dit ce mifé- 
iab!e ; mais j'avoue que je fuis bleffé des calom- 
nies perfonnelles que ces gredtns répètent fu.is 
cefle. Les cris de la canaille ne peuvent rien contre 
la réputation d'un écrivain qui a les fuffrages du 
public ; mais les accufations infamantes délbleac 
toujours un honnête homme. De quel front ces 
lâches calomniateurs ofent-ils dire que j'aftrompé 
mon lib aire dans l'édition des Lettres philoso- 
phiques à Londres? Netes-vous pas intérelle a 
réfuter cette accufation ? Qu'on me dife un pua 
par cueUe rage les gens de lettres s'acharnent a 
me reprocher ma fortune et l'ufage que j'en fais, 
à moi qui ai pré'é et donné tout mon bien , à mot 
qui ai nourri , logé et entretenu comme mes 
enfans deux gens de lettres 9 pendant tout le 
temps que j'ai demeuré à Paris , après la more 
de madame de Fontaine - Martel. Qu'on me 
dife quel eft le libraire qui peut fe plaindre 
de moi. Il n'y en a aucun de tous ceux que j'ai 
employés , à qui je n'aye fait gagner de l'argent , 

T. 79. Correfp. générale. T. L A a 
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- — — et à qui je n'aye remis partie de ce ^Vils me de- 
173 $. vaient. Je fuis honteux d entrer dans ces détails; 
mais la lâcheté avec laquelle on cherche à me 
diffamer, doit exciter le courage de mes amis , et 
c'eft à eux à parler pour moi. En voilà trop fur 
un chapitie auffi défagréable. 

Si vous connaiflez quelque livre où Ton puifle 
'trouver de bons mémoires fur le commerce, je 
vous prie de me l'indiquer, afin que je lefofle 
venir de Paris. Faites- moi connaître auffi tous les 
livres où Ton peut trouver quelques inftructions 
touchant Fhiftoire du dernier fiècle et le progrès 
des beaux arts : je vous répéterai toujours cette 
antienne. Adieu , mon ami. Entonnez- vous tou- 
jours beaucoup devin deChampagne ? Avez- vous 
revu la cruelle bégueule, jadis et peut-être 
encore reine de votre cœur ? Je comptais que 
mon ami Fakencr viendrait me voir en paffant 
par Calais ; mais il s'en va par l'Allemagne et 
par la Hongrie. 

Si je n'étais pas à Cirey, je vous avoue que 
dans dtux mois je ferais fur la Propontide avec 
mon ami , plutôt que de revoir une ville où je 
fuis fi indignement traité; mais quand on eftà 
Cirey, on ne le quitte point pour Conftantinople ; 
et puis , que ferais- je fans vous ? Va!e et me ama, 
feribe f<epe 9 fcribe multùm. 
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LETTRE CLIII. 

A £ BE&GER. 

Septembre. 

V o U s favez le plaifir que me font vos lettre*, 
mon cher Monfieur ; «lies me fervent d'antidote 
contre toutes ces mifé râbles brochures qui m'in- 
ondent Tous ces petits infectes d'un jour pi. 
quent un moment et difparaiffent pour jamais. 
Parmi les fottifes qu'on imprime , j'ai vu avec 
douleur une certaine tragédie de moi , nommée 
la Mort de Céfar. Les éditeurs ont mafîacré ce 
Céfur plus que n'ont jamais fait Brutus et QaJJîus. 
J'admire l'abbé Desfontaines de m'imputer toutes 
les pauvretés , les mauvais vers , les phrafes in- 
intelligibles , les fcèaes tronquées et tranfpofées 
qui font dans cette miférable édition ! Un homme 
de goût diftinguç aifément la main de l'ouvrier ; 
il fait qu'il y a certains défauts dont un auteur 
qui cornait les premières règles de fon art eft 
incapable ; mais il paraît que l'abbé Desfontaines 
fa?t bien mal les règles du goût, de l'équité f 
de la raifon , ai lafociété , et fur-tout de la re- 
connai fiance. Il n'y a point de lecteur qui ne 
doive être indigné quand cet abbé compare les 
ftoïciens aux quakers. Il ne fait pas que les qua- 
ker* font des gens pacifiques , les agneaux de ce 
monde ; que c'eft un point de la religion chez 
eux de ne jamais aller à la guerre, de ne porter 
pas même d'épée. C'eft avec autant d'erreur- 
qu'il prononce que Brutus était un particulier; 
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tout le monde fait aflez qu'il était fé'nateur et 

1 7 3 Ç * préteur ; que tous les conjurés étaient fénateurs , 
etc. Je ne relèverai point toutes les méprifes dans 
lefquôlles il tombe ; mais je vous avoue que toute 
ma patience m'abandonne , quand il ofe dire que 
h Mort de Céfar eft une pièce contre les mœurs. 
Eft-ce donc à lui à parier de mœurs ? Pourquoi 
fait-il imprimer une lettre que je lui ai écrite 
avec confiance? Il trahit te premier devoir de 11 
fociété. Je le priais de garder le fecret fur ma 
lettre et fur le lieu où* je fuis, et de dire feulement 
en deux mots que cette impertinente édition de la 
Mort de Céfar n'a prefque rien de commun avec 
mon ouvrage. Au lieu de faire ce que je4ui de- 
mande, il imprime une fatire où il n'y a ni raifoa 
ni équité, et au bout de cette fltire H donne ma 
lettre au public. On croirait peut-être, à ce 
procédé , que c'eft un homme qui a beaucoup à 
fe plaindre de moi, et qui cherche à fe venger 
à tort et à travers ; c'eft cependant ce même 
homme pour qui je me traînai à Verfailles , étant 
prefque à l'agonie , pour qui je (ollicitii toute la 
cour, et qu'enfin je tirai de bicêtre. C'eft ce 
même homme quele rhinMtère voulait faire brûler, 
contre qui les procédures étaient commencées ; 
c'eft lui à qui j'ai fauve l'honneur et la vie; c'eft 
lui que j'ai loué comme un aflez bon écrivain , 
quoiqu'il m'eût fort faiblement traduit ; c'eft lui 
enfin qui , depuis ces fervices effentiels , n'a 
jamais reçu de moi que des politeffes, et qui, 
pour toute reconnaiffance , ne ceffe de me dé- 
chirer. II veut, 'Jans les feuilles qu'il donne toutes 
les fem*«n7S, tourner la Henriade en ridicule. 
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Savez-vous bien qu'il en a fait une édition clan- "~ 
deftine à Evreux , et' qu'il y a mis des vers de *" *' 
fa façon? C'était bien la meilleure manière de 
rendre l'ouvrage ridicule. Je vous avoue que ce 
continuel excès d'ingratitude eft bien fenfiblc?. 
J'avais cru ne trouver dans les belles-lettres que 
de la douceur et de la tranquillité , et certaine- 
ment ce devrait être leur partage ; mais je n'y ai 
rencontré que trouble et qu'amertume. Que dites- 
vous de l'auteur d'une brochure contre les Lettres 
philofophiques , qui commence par affurer que 
non-feulement j'ai fait imprimer cet ouvrage en 
Angleterre , mats que j'ai trompé le libraire avec 
qui j'ai contracté, moi qui ai donné publique- 
ment cet ouvrage à M. Tbiriot pour qu'il en eût 
feul tout le p ont; Peut-on m'aceufer d'une baf- 
feffe fi directement oppofée à mes fentrmens et 
à ma conduite ? Qu'on m'attaque comme auteur, 
je me tais ; mais qu'on veuille me faire paffer pour 
un malhonnête homme, cette horreur m'arrache 
des larmes. Vous voyez avec quelle confiance je 
répands ma douleur dans votre ïein. Je compte fur 
votre amitié autant que j'ambitionne votre eftime* 

LETTRE CLIV. 

A M, THIRIOI.' 

Cirey , le 4 octobre. 

J E vous avoue , mon cher ami , que je fuis in- 
digné des brochures de l'abbé Desfontaines. C'eft 
déjà le comble de l'ingratitude dans lui de pro- 
noncer mon nom , malgré moi , après les obli- 
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— - — gâtions qu'il m'a ; mais fon acharnement à payer, 
'35* par des fatires continuelles , la vie u la liberté 
qu'il me doit , eft quelque chofe d'incompréhen- 
fibîe. Je lui avais écrit pour le prier d'avertir le 
public , comme il eft vrai , que la pièce de Jules- 
Ctfar , telle qu'elle eft imprimée > n'eft point mon 
ouvrage. Au lieu de me répondre, que fait-il? 
une critique, une fatire infâme de ma pièce , et 
au bout de fa fatire il tait imprimer ma lettre 
fans m'en avoir averti ; il joint à cet -indigne pro- 
cédé , celai de mettre la date du lieu où je fuis, 
et que je voulais qui fût ignoré du public. Quelle 
tuteur peflede cet homme, qui n'a d'idées dans 
l'efprît que celles de la fatire , et de fentimens 
dans le cœur que ceux de la plus lâche ingra- 
titude ? Je ne lui ai jamais fait que du bien , et 
il ne perd aucune occafion de m'outrager. Il joint 
les imputations les plus odieufes. aux critiques 
d'un ignorant et d'un homme f^ns goût. Ii dit 
que Céfar tft une pièce contre les bonnes mœurs, 
et il ajoute que Brut us a les fentimens d'un 
quaker plutôt que d'un ftoïcien. Il ne fait pas 
qu'une quaker eft un religieux au milieu du 
monde , qui fait vœu de patience et d'humilité, 
et qui , loin de venger les injures publiques, ne 
venge jpm3is tef. fiennes , et ne porte pas même 
d'épée. Il avance avec la même ignonnee que 
foutus était un particulier fans caractère, ou- 
bliant qu'il était préteur. C'tft avec le même 
efprit que ce prérendu critique , en condamnant 
le Temple du Goût, veut jui 1 ifier la reflemblanca 
de la plupart des caractère* des héros de Rtcitte, 
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tels que Bajazet, Xipbarèsï Hippoîyte , que je ~ 

nomme expreffémenr. Je dis qu'ils paraiffent un x 73 5- 
peu courtifans français , et il parle du caractère 
de Pyrrhus dont je n'ai pas dit un mot. Il met 
enfuite là Henriade à côté des ouvrages de madè- 
moirelle Malcrais. Il veut faire l'extrait d'un 
ouvrage anglais 9 intitulé Alciphron , du docteur 
Bardai , qui paiïe pour un faint dans fa commu. 
nion. Ce livre eft un dialogue en faveur de la 
religion chrétienne. Il y a un interlocuteur qui 
eft un incrédule. L'abbé Desfontainer prend les 
fentimens de cet interlocuteur pour les fentirnens . 
de l'auteur , et traite hardiment Bardai d'athée. 
II loue les plus mauvais ouvrages du même fonds 
d'iniquité et de mauvais goût dont il condamne 
les bons. Je crois bien que le public éclairé me 
vengera de fes impertinentes critiques ; mais je 
voudrais bien que l'on fût qu'au moins la tra- 
gédie de Jules-Céfar n'eft point de moi telle 
qu'eMe eft imprimée. Peut-on m'imputer de vers 
fans rime, fans mefure et fans raifon , dont cette 
miférabîe édition eft parfemée? Vous êtes des 
amis de l'auteur du Pour et Contre ; engagez-le, 
je vous en prie , à me rendre juftice dans cette 
occafion. À l'égard de l'abbé Desfontaints , ne 
pou: riez -vous pas lui faire fentir l'infamie de l'on 
procédé , et à quoi il s'expofe ? Que dira-t.il 
quand il verra à !a tête de la Henriade , 011 de 
mes autres ouvrages, l'hiftoire de fon ingra- 
titude ? 

J'ai lu auffi cette indigne critique des Lettres 
philofophiques. Vous croyez bien que je la re- 
garde avec le profond mépris qu'elle mérite \ mais 



28? RECUEIL DES LETTRES 

~ je vois que les calomnies s'accréditent toujours. 
, 7J5* Ce méchant livre n'eft que Techo des cris des 
miférabies auteurs qui. ne ce lient d'aboyer contre 
moi. Que de baflefTe et que d'horrejrs chez les 
gens de leteres î Eux qui devraient apprendre à perw 
1er aux autres hommes , et enfei^ner la rai Ton et la 
vertu , ne fervent qu'à déshonorer Tefpèce hu- 
maine. Un miférable auteur famélique, qui im- 
prime fes fottifes ou celles des autres pour vivre, 
s'imagine que c'efl dans ce dtfTein que j'ai donné 
des ouvrages au public II ofe dire que j'ai trompe 
mon libraire au fujet de ces Lettres que vous con- 
haiffez. Quelle indignité et quelle mifère ! Devez, 
vous fou rf ir, mon cher Tbiriot,\me aceufation 
pareille ? Vous pour qui feul ces Lettres ont été 
'imprimées en Angleterre* fupportez-vous qu'on 
m'aceufe d'avoir travaillé pour moi ? Laprobicé ne 
vous engage-t-elle pas à réfuter, une bonne fois 
pO** coûtes^ ces odieu fes imputations ? bngagez 
un peu Pabbé Prévoft à entrer- fagement dans ce 
détail , en parlant de la critique des Lettres philo- 
fophîques. J'ai extrêmement à cœur que le public 
foie défdbufé des bruits injurieux qui ont couru fur 
mon caractère. Un homme qui néglige fa réputa- 
tion eft indigne d'en avoir ; j'en fuis jaloux, et 
vous devez l'être , vous qui êtes mon ami. Il vous 
fera très-aifé de faire inférer dans le Pour et Contre 
quelques réflexions générales fur les calomnies 
dont les gens de lettres font fouvent accablés. 
L'auteur pourrait , après avoir cité quelques exem- 
ples, parler de Taccufacion générale que j'ai effuyée 
au fujet des fouferiptions de la Henriade , que j'ai 

toutes 
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toutes rembourfées de mon argent aux -fouCcrip. • 

teurs français qui ont négligé d'envoyer à Londres ; 17 Hé 
de forte que la Henriade, qui m'a valu quelque 
avantage en Angleterre, m'acouté beaucoup en 
France , et je fuis apurement Je feul homme à qui - 
cela foit arrivé. Ii pourrait en fui te réfuter les autres 
ca'omnies qu'on a entaiîées dans mon prétendu 
portrait en difant ce que j'ai fait en faveur de plu- 
sieurs gens de lettres, iorfque j'étais à Paris. Ces 
faits avérés font une réponfe définitive à toutes les 
calomnies. On y pourrait ajouter que l'abbé Des* 
fontaines, qui m'outrage tous les huit jours, eft 
l'homme du monde qui m'a le plus d'obligations. 
Tout cela dicté par la bonté de votre cœur et par 
la fageffe de votre efprit , arrangé par la plume 
de l'auteur du Pour et Contre , ne pourrait faire 
qu'un très-bon effet ; après quoi , tout ce que je 
fouhaiterais , ce ferait d'être oublié de tout le 
monde , hors des perfonnes avec qui je vis , et de 
vous que j'aimerai toute ma vie. 

LETTRE CLV. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Octobre. 

Je vous envoie , mon charmant ami , une tragé- 
die (*) au lieu de moi. Si elle n'a pas l'air d'être 
l'ouvrage d'un bon poète , elle aura celui d'être aa 
moins d un bon chrétien ; et par le temps qui 
court , il vaut mieux faire fa cour à la religion fu'à 
(*) Alzire. ' 
T. 79. Correfp. générale. T. I. Bb 
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. la poéfie. Si elle n'eft bonne qu'à vous anwfer 
'* * # quelques momens, je ne croirai pas avoir perdu 
ceux que j'ai paffés à la compofer : elle a fini 
à faire pafler quelques heures à madame du 
Cbàtelet. Elle et vous me tenez lieu du public; 
vous êtes feulement l'un et l'autre plus éclairé* 
et plus indulgens que^ie parterre. Si , après l'avoir 
lue, vous la jugez Capable de paraître devant ce 
tribunal dangereux , c'eft une aventure pérKleufe 
que j'abandonne à Votre difcrction, et que j'ofa 
recommander à votre amitié: fur-tout biffez-moi 
goûter le plaifir de penfer que vous avez feul , 
avec madame du Cbàtelet , les prénv'ces de cei 
ouvrage. Je ne peux pas aflurçraent exclure moiv 
Ceur votre frère de la confidence; mais hors loi» 
je vous demande en grâce que perfonne n'y foifc 
H admis. Vous pourriez faire préferiter l'ouvrage à 
' l'examen , fecrétement et fans qu'on me foupçoo- 
nât. Je confens qu'on me devine à la première 
repréfentation ; je ferais même fâche que les con- 
nahTeurs s'y puffent méprendre ; mais je ne veut 
pas que les curieux fâchent le fecret avant le 
temps , et que les cabales , toujours prêtes à acca» 
bler un pauvre homme, aient le temps de fe for- 
mer. De plus 1 il y a bien des chofes dans la pièce 
qui paieraient pour des fentimens très-reiigieux 
dans un autre , mais qui chez moi feraient impies, 
grâce à la juftice qu'on a coutume de me rendre. 
Enfin, le grand point eft que vous foyez con- 
tent; et fi la pièce vous plaît, le refte ira tout 
r *ul : trouvez feulement mon enfant joli, adpprez- 
et je répond* de fa fortunes Je n'ai point lu 
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le" conte du jeune CrcbUlox. On dit que fi je TTîT 
l'avais 'fait , je ferais brûlé : c'eft tout ce que j'en, 
fais. Je n'ai point lu les Mécontens 9 et ne fais 
même s'ils font imprimés. J'ai vécu , depuis deux 
mois , dans une ignorance totale des plaifjrs et 
des fottifes de votre grande ville. Je ne fais 
autre chofe finon que je regrette votre commerce 
charmant , et que j'ai bien peur de le regretter 
encore long-temps; Voilà ce qui m'intérefle ; car 
je vous ferai attaché toute ma vie, et j'en met- 
trai le principal agrément à en paffer quelques 
années avec vous. Parlez de moi, je vous ei 
prie* à la philofophe qui vous rendra cette let- 
tre ; elle eft comme vous , l'amitié eft au rang * 
de fes vertus ; elle a de l'efprit fans jamais lé 
vouloir; elle eft vraie en tout Je ne connais 
perfonne au monde qui mérite mieux votre ami* 
fié. Que ne fuis- je entre vous deux , mon cher 
ami ? et pourquoi fuis-je réduit à écrire à l'un 
et à l'autre ? 

Adieu; je vous embrafle; adieu, aimable et 
folide ami. 



Bb z 
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T^T LETTRE C ^ VL 

A M. l'A fi B É A8SÏIIN. 
A Cirty, 4 pstobre. 

3VL Ibmoulut, Monfieur., a du vous remettre 
on papier qui contient ht dernière fcène de Jules* 
/Céfar, telle que je l'ai traduite de Sbalecfècare , 
ancien auteur anglais. Je ne vous en donnai qu'une 
partie , parce que j'avais fuppriraé pour votre 
théâtre Paffaflinat de Brutus. Je n'avais oféétre 
ni romain ni anglais à Paris. Cette pièce n'a d'autre 
mérite que celui de faire voir le génie des Spmaios, 
et celui du théâtre d'Angleterre; d'ailleurs ,, elle 
n'eft ni dans nos mœurs , ni dans nos règlçs ; mail 
J'abbé DtsfoHtaines aurait dû faire # à cette étran- 
gère \ les honneurs du pays un peu mieux- ft me 
Xemble que c'eft enrichir la république des lettres, 
que de faire connaître le goût de les voifins ; et 
j»eut*on faire connaître les poètes autrement qu'en 
▼ers? C'était-là un beau champ pour l'abbé .Des- 
fontaùxes. il eft bien étonnant qu'il ait parlé de 
cet ouvrage comme s'il eût critiqué une pièce de 
notre théâtre. Vous lui ferez, fans doute, faire 
cette réflexion, fi vous le voyez. J'ai beaucoup de 
iujets .de me plaindre de lui f et j'en fuis très- 
iâche, parce qu'il a du mérite. Je ne veux avoir 
de guerre littéraire aveeperfonne. Ces petits débats 
Tendent les lettres trop méprifables. L'abbé /te- . 
fontaines m'avertit que j'en vais Soutenir une for 
fon théâtre, au fu jet des ouvxages fc'CampiJhott' 
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Il y * do temps qu'il l'a commencé , et bîenrojuf- "" 

te ment. Je protefte eïi homme d'honneur , que je 
n'ai jamais rien écrit contre cet auteur,* et que je 
■fai jamais v* l'écrit dont l'abbé Desfontainef 
parle. Faites-loi fentir, Monfieur r combien ileff 
«dieux de me faire jouer , malgré moi , un perfoiK 
sage qui me déplaît , et oje me mêler dans une* 
qeerette où je ne foi» jamais entré. Il me menace' 
d'inférer dan* (on Journal de» pièce* défagréahtee 
contre moL Sur cette matière , tout ce que je 
répondrai fera une proteftation felermellé que je* 
M foie ce dont if s'agit. Pourquoi veut-il toujoure 
s'acharner à me piquer et a me noire ? Eft-ce-lè 
ce que je devais attendre de lui? Je tous prie* 
MoftGeur , de joindre à vo* bontés , celle de lui 
parler» Il a trop de mérite, et j'ofe dire qu'il m'ar 
trop d'obligations pour que je veuille être foa 
ennemi. Pour vous , Monfieur , je n'ai que due 
grâces à vous rendre, et je vous ferai attaché 
toute ma vie, avec toute feftime et toute le 
reconnaiffançe que je vous dois. 

LETTRE CLVIL 

A M. DE CIDEVILLE 

A Cirey, ce 3 novembre.. 

JLa divine Emilie , mon cher ami , n'eft pas trop 
pour Anacrcon. C'eft la première fois que je n'a 
pas été defonavis; je tiens que c'eft à vous à le 
faire parler. Je fuis perfuadé que dans quarante 
ans vous aimerez comme lui ; vous l'imitez déjà 
dans fa vie et dans fes vers aimables : mais 
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* — ~ Anacrion rfé^ait pas confeîller au parlement, et 

1 7 H • n'aurait jamais quitté un opéra pour aller juger. 

Il y a peu de chofes à corriger aux Songe» et 
à Daphnis et Chloé pour les rendre propres au 
théâtre. L'acte d'Anacréon vous coûtera encore 
moins; la conformité du ftyle et des mœurs vous 
foutiendra. Vous n'avez rien de l'ignorance de 
DapbntSs vos plaifirs ne font point des fonges; 
mais, quand il s'agit $ Anacrion % vous ferez un 
dévot qui fêterez votre patron. Trouveriez-voirt 
mauvais qu' 'Anacrion aimât la même perfonne 
que le roi , et qu'il fût préféré ? Je ne haïrais pas 
de voir le chanfonnier des Grecs l'emporter fur 
vn monarque. 

Je vous envoie, mon cher ami, la dernière fcène 
de Jules-Céfar ; c'eft de toutes les fcènes de cette 
* pièce, celle qui a été imprimée avec le plus de fau- 
tes. Elle a , ce me femble t une très-grandeîmgu- 
larké , c'eft qu'elle eft une traduction aflez fidelle 
d'un auteur anglais qui vivait il y a cent cinquante 
ans ; c'eft Sbakefpèare, le Corneille de Londres, 
grand fou d'ailleurs, et reffemblant plus fouvent 
è Gilles qu'à Corneille ; mais il à des morceaux 
admirables. Mandez-moi ce que vous penfez de 
celui - ci. 

Je vous ai déjà mandé les impertinences de 
l'abbé Desfontaines au fujet de ce Jules-Céfar. II 
appelle la fcène que je vous envoie , une contro- 
▼crfe ; c'eft la moindre de fes critiques. Il ne faut 
pas exiger de goût de lui ; mais je devais en atten- 
dre au moins plus de reconnaiffance. Les auteurs 
faméliques font pardonnables ; s'ils déchirent 
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leurs amis , ce n'eft que par néceflité. Ce font des ' ■ 
anthropophages qui réfervent pour le dernier celui l ? * * * 
à qui ils ont le plus d'obligations. Envoyez la 
fcene de Shakefpeare à notre ami For mont , et 
qu'il m'en dite un peu fon avis. 

Adieu , mon aimable ami ; il faudrait , pour . 
que je fufle entièrement heureux , que vous 
vinifiez quelque jour à Cirey. Emilie vous fait 
mille complimens. Linant commence une tragi- 
comédie ; puifle-t-ïl l'achever ! 

P. S. Que dites-vous des fcélérats de commis 
delà pofte? Nous avions, Linant et moi, mis 
bien proprement deux louis d'or^Jbien entourés de 
cire, dans un gros paquet adreflé à fa pauvre foeur ; 
et nous avions pris ce parti parce que \& befoin 
était prenant. La malheur eu fe a bien reçu la lettre 
d'avis , mais point la lettre à argent. Pour remédier 
à cetce violation cruelle du droit des gens, je 
m'adrefle à monfieur le marquis. Ce monfieur le 
marquis me doit des monts d'or ; il vous remettra 
les deuxT louis. Je m'adrefle à vous pour cette 
petite commifllon , ne fâchant en quel endroit du 
monde il fe carre pour le préfent. 

LETTRE CLVIIL 
A M. L'ABBÉ ASSELIN. 

A Cirey, 4 novembre. 

JLJEÀfo&LiN a bien mal fait, Monfieur, de ne 
vous avoir pas envoyé cette dernière fcène com- 
plète. Je viens de lui écrire et de lui recommander 
de vous la porter fur le champ. C'eft, comme je 
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' . vous Pal dit , une traduction affez fidelîc de la 
* ** dernière fcène du Jules -Céfar de Sèakefpeare. 
Ce morceau devient par là on morceau fingulier et 
affez tntéreflant dans ta république des lettres. 
Voilà le point de vue dans lequel un journâlifte 
devait examiner ma tragédie. Elle donne une véri- 
table idée du goût des Anglais. Ce n'eft pas en 
traduifant des poètes en profe qu'on fait connaître 
le génie poétique d'une nation , mats en imitant en 
vers leur goût et leur manière. Une diflertatkm 
for ce goût, fi différent du nôtre, était ce qu'on 
devait attendre de l'abbé Desfontaines. 11 Tait 
l'anglais; il doit avoir lu Sbakefpeare $ il était à 
portée de donner fur cela des lumières au public. 
Si , au lieu de s'écrier , en parlant de ma pièce, 
que dt mauvais vers ! que devers durs ! il avait 
voulu diftingoer entre l'éditeur et moi , et s'attacher 
à faire voir en critique fage les différences qui fe 
trouvent entre le gf>ût des nation», il aurait rendu 
un fervice aux lettres , et ne m'aurait point offeoté. 
Je me connais affez en vers, quoique je n'en fafft 
plus, pour affurer que cette tragédie , telle qu'01 
l'imprime à préfent en Hollande, eft l'ouvrage le 
plus fortement verfifié que faye fait. Tous les 
étrangers , qui retrouvent d'ailleurs dans cette 
pièce les hardiefïes qu'on prend en Italie et à 
Londres, et qu'on prenait autrefois à Athènes, 
me rendent un peu plus de juftice que l'abbé 
Desfontaines et mes ennemis ne m'en ont rendu. 
Us dHHnguent entre le goût des nations et celai 
des Français; ils favent par cœur une paitie de 
ces vers que l'abbé Desfontaines trouve fi durs 
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et fi faibles ; ils difcnt que Brutns doit parler en 

Brut us ; ils fa vent que ce romain a écrit à Ciccron J 7 H- 
et à Antoine , qu'il aurait tué fon père pour ie 
falut de l'Etat; il» ne me reprochent point un 
tutoiement qui eft fi noble en poéfie , que c'eft 1» 
feule manière dont on parle à dieu ; ils ne traitent 
point de controverfe l'admirable fcène de Sbakef- 
peare, dont on n*a joué chez vous qu'une petite 
partie, et qu'on a imprimée fi ridiculement. 
Quand ils voient des vers tels que celui - cr ; 

A vos tyrans Brutus ne parle qu'au fénat* 

ils favent bien , pour peu qu'ils aient de con- 
naiffanec de la langue firancaife, qu'un tel vers 
ne peut être de moi. * * 

Je pardonne de tout mon cœur à l'abbé Dtsfon- 
t aines fi, dans Jes chofes désagréables qu',1 a 
femés contre moi dans vingt de fea feuilles, il 
n'a point eu l'intention de m outrager. Ccpen. 
dant , Monfieur , je vous enverrai t fi vous voulez, 
vingt lettres de mes amis qui me parlent de foa 
procédé avec beaucoup plus de chaleur que je 
n'en ai parlé moi-même. Enfin , Monfieur , quel 
qu'il en fuit, j'oublierai tout. Les diTputes des 
gens de lettres ne fervent qu'à faire rire les fots 
aux dépens des gens d'efprit , et à déshonorer les 
talens qu'on devrait rendre refpectables. Je puis 
vous affurer qu'il y a plus d'un ennemi de l'abbé 
Deifoïtt*ines qui m'a écrit pour me propofer des 
vengeances que j'ai rejetées. Je fouhaite qu'il 
revienne à moi avec l'amitié que j'avais drok 
d'attendre de lui ; mon amitié ne fera pas altérée 
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par la différence de nos opinions. Vous pouvez 
I '^' lui communiquer cette lettre. 

Je vous fuis attaché pour toute ma vie avec 
bien de la reconnaiffance. 

LETTRE CLIX. * 

A L'ABBÉ DESFO NTA INES, 
Sur une rétractation de ce joumaUJiu 

A Cirey , le 14 novembre* • 

Si l'amitié vous a dicté , Monfieur , ce qu$ j'aila 
dans la feuille trente- quatrième que vous m'avez 
envoyée, mon cœur en eft bien plus touché que 
mon amour- propre n'avait été bleffé des feuilles 
précédentes. Je ne me plaignais pas de vous 
comme d'un critique, mais comme d'un ami, 
car mes ouvrages méritent beaucoup de cenfure; 
mais moi je ne méritais pas la perte de votre amitié* 
Vous avez dû juger à l'amertume avec laquelle je 
. m'étais plaint à vous - même , combien vos pro- 
cédés m'avaient affligé ; et vous avez vu , par mon 
filence fur toutes les autres critiques, à quel point 
j'y fuis infenfible. J'avais envoyé à Paris à plufiewi 
perfonnes la dernière fcène traduite de Sbakef* 
peare , dont j'avais retranché quelque chofe pour 
la repréfentatioh d'Harcourt , et que Ton a encore 
beaucoup tronquée dans rimpreffioov Cette fcène 
était accompagnée de quelques réflexions fur vot 
critiques. Je ne fais fi mes amis les feront im- 
primer ou non; mais je fais que quoique ces 
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réflexions aient été faites dans la chaleur de ■ 
mon reflentiment, elles n'en étaient pas moins 1 7Î5« 
modérées. Je crois que M. f abbé Afjelin les a ; 
il peut vous les montrer, mais il faut regarder 
tout cela comme non avenu. 

Il importe peu au public que la Mort de Céfar 
foit une bonne ou une méchante pièce; mais ît 
me femble que les amateurs d?s lettres auraient 
été bien aifes de voir quelques difTertations inltruo-' 
tîves fur cette efpèce de tragédie qui eft fi étran- 
gère i notre théâcre : vous en a,vez patlé et jugé 
comme fi elle avait été deftinée aux comédiens 
français. Je ne crois pas que vous ayez voulu en 
cela flatter l'envie et la malignité de ceux qui 
travaillent dans ce genre; je crois plutôt que, 
rempli de l'idée de notre théâtre , vous m'avez 
jugé fur les modèles que vous connaîtrez. Je fuit 
perfuadé que vous auriez rendu un fervice aux 
belles- lettres fi , au lieu de parler en peu de 
mots de cette tragédie comme d'une pièce ordi- 
naire, vous aviez faifi l'occafion d'examiner le 
théâtre anglais et même le théâtre d'Italie , dont 
elle peut donner quelque idée. La dernière fcène 
et quelques morceaux traduits mot pour mot de 
Sbakefpeare , ouvraient une aflez grande carrière 
4 votre érudition et à votre goût. Le Giulio-Céfare 
de l'abbé Conti ; noble vénitien, imprimé à Paris 
il y a quelques années, pouvait vous fournir beau- 
coup. La France n'eft pas le feul pays on l'on 
faffe des tragédies ; et notre goût , ou plutôt 
notre habitude de ne mettre fur le théâtre que 
de longues conventions d'amour , ne plait pas 
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■ chez lei autres nations. Notre théâtre eft ridé d'ae* 

1 7 H • ti ofl et de grands intérêts , pour l'ordiftâfre. 6e c{oi 
fait qu'il manque d'action , c'eft que le théâtre eft 
offafquépar nos petks-maîtres ; et ce qui fait qpc 
les grands intérêts en font bannis , e'eft quenotte 
, aatk>n ne les connaît point. La politique plaidait 
du temps de Corneille* parce qu'en était tout 
rempH des guerres de la Fronde; mais aujourd'hui 
on ne va plus à Tes pièces. Si fous avietf v» 
jouer lafcène entière de Sbaktfptmre r telfe 
que je l'ai vue et telle que je l'ai k peu -près 
traduite, nos déclarations d'autour et nos co» 
fidentes vous paraîtraient de pauvres chafes 
auprès. Vous devez connaître à la manière doat 
f infiite fur cet article , que je fuis revenu è 
vous de bonne foi , et qoe mon cœur y fans fie) 
et fans rancune , fe livre au plaifir de vous feirir 
autant qu'à, l'amour de la vérité* Donnez- moi donc 
à€8 preuves de votre fenôbïiité et de la bonté de 
votre caractère; écrivez»moi ce que vous penfea 
et ce que l'on penfe fur les chofes dont vous m'a* 
vez dit un mot dans votre dernière lettre La pé- 
nitence que je vous tropoft eft de m 'écrire au long 
ce que vous osoyez qu'il y ait à corriger dans net 
ouvrages dont on prépare en Hollande une très, 
belle édition. Je veux avoir votre fimtiineRtet 
celui de vos amis. Faites votre pénitence aveck 
zèle d'un homme bien converti , et fongez que ji 
mérite par mes fentimens , par ma francbtfe, par 
la vérité et la tendrefle, qui (ont natureBement 
'ans mon cœur, que vous vouliez goûter avec moi 
^ douceurs de l'amitié et celles de la littérature. 
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LETTRE CLX. 

À M, D E F R M N T. 

A Cire?, i? novembre. 

A OURQ.UOI vous rebuter d'un ouvrage fi admi- 
rable, et auquel il manque fi peu de chofe pour 
étre<parfait? Nous n'avons dans notre langue .que 
cette feule traduction du plus beau monument de 
^antiquité \ car je compte pour lieo toutes les 
mftuv?jfet qu'on a faites. • 

Virgile, du fein du tombeau, 

Vous dit -H pas en fon langage 9 

II faut achever ton ouvrage 

Quand je t'ai prêté mon pinceau ? 

Je viens d'apprendre que la Didon qui a fait 
tant 4e fracas fur notre théâtre , eft une efpèce 
4e traduction d'un opéra italien de Métajfofîo , fc 
difant poète de l'empereur, je tiens cette anec- 
dote d'un jeune vénitien qui eft ici. Perfonn.e ne 
fait cela en France , tant nous Tommes bien inC- 
truit» dans notre petit coin du Parnafle de ce qui 
fe paffe dans les autres coins. 

Je n'ai point encore vu la traduction en profe 
de la première feene de !«C!éopâtre de Dryden. 
Tout ce que je peux vous dire , ceft qu'une tra- 
duction en profe d'une fcène en vers eft une beau- 
té qui me montrerait (on eu au lieu de me montrer 
fon vifage ; et puis je vous dirai qu'il s'en faut 
beaucoup que le vifage de Dryden fait une beau- 
té. Sa Cléopâtre eft un monftre , comme la .plu- 
part des pièces anglaifes, ou plutôt comme toutes 
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-** les pièces de ce pays-là, j'entends les pièces tragi- 

I 7H- quts ; il y a feulement une fcène de Ventidius et 

a Antoine qui eft digne de Corneille. C'efUà le 

fentiment de miiord Bolwgbrcke et de tous les 

bons auteurs ; c'eftainfi quepsnfait Addiffon. 

Je n'ai point encore lu la traduction que l'abbé 
du RefncL a foice de l'Effet de Pope ,* mais ccmme 
cela n'eit point intitulé Rèponb kPaJial 9 il n'a 
rien à craindre. . 

Je vais tâcher d'avoir ce Journal où vous dites 
que je trouverai des abfurdités métaphyfiqnes à 
propos des mes fentimens. Je fais qu'il 'eft del'ef- j 
fencô d'un jéfuite d'être mauvais philofophe ; ce ! 
font gens à qui on dicte, à l'âge de quinze ou i 
vingt ans , des mots qu'ils prennent en fuite pour 
des idées. Je ne fais pas fi Locke a ralfon , mais il 
en a bien l'air. J'ai beau chercher , je ne vois pas 
qu'on puiffs jamais prouver que la matière ne fui- 
rait penfer ; mais, après tout, qu'importe, pourvu 
que nous penfions bien, c'eft-à*dire , que tous 
penfions de façon à nous rendre heureux ? Je 
me trouve très- bien d'être matière, fi j'ai des 
fenfations et des idées agréables. 

S'il vous vient quelque penfée fur cette chape 
à l'évéque dont les hommes fe débattent , faites- 
m'en un peu. part , s'il vous plaît , tandidusùn* 
ferti. Pour moi j'ai envoyé à notre ami Cidevit* 
la dernière fcène de la Mort de Céfar , qui eft 
très-mal imprimée et toute tronquée dans la mifé- 
jable édition qu'on en a faite ; je l'ai prié de vous 
en faire tenir une copie. Je vous envoie des ba- 
gatelles de ma iacon , en attendant de vous des 
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idées et dts lumières. Chacun donne ce qu'il a. ' m - 
Je vais grand train dans le S ècle de Louis XlV i * ' * *" 
je faute à pieds joints fur toutes les minuties que 
je trouve en mon chemin : c'eft un taillis fourré 
ow je me fais dss grandes routes ; je voudrais bien 
m'y promener avec voue. La fublime , la légère, 
l'univerfeîle £W//> vous fait mille complimens. 
tinant croit qu'il fera une pièce, et j« n'en croit 
rien. Vale. 

LETTRE CLXI. 
■A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Ce 18 novembre. 

J E ne crois pas que mes fauvages puiflent jamais 
trouver un protecteur plus poli que vous , et que 
je puiffe jamais avoir un ami plus aimable. Il ne 
feut plus fonger à faire jouer cela cet hiver ; plus 
j'attendrai , plus la pièce y gagnera. Je ne ferai 
pas fâché d'attendre un temps favorable où le 
public foit avide de nouveautés. Je fuis charmé 
qu'on m'oublie ; le fecret d'ailleurs en fera mieux 
gardé fur la pièce, et le peu de gens qui ont fu 
que j'avais envie de traiter ce fujet feront dé- 
router. 

Puifquelaconverfion de Gufman vous plaît, 
il ira droit en paradis , et j'efpère faire mon faiut 
tuprès du parterre. 

La façon de tuer ce Gufman chez lui n'eft pas fi 
lifée que d'opérer fa converfion. Zamore avait 
pris déjà l'épée d'un efpagnol ppitf ce beau chef- 
d'œuvre ; fi vous voulez , il prendra tnco? e les ha- 
bit» de i'efpagnoU J'avais fait endoimir la garde. 



*735 
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* peu nombreufe et fatiguée; fi vous voulez, je 
l'enivrerai pour la faire mieux ronfler. 

Faire de Monttzt un fripon , me parait inipof- 
fible : pour qu'un homme foie un coquin , il faut 
qu'il foit un grand perfonnage ; i) n'appartient 
pas à tout le monde d'être fripon. 

Montez* , quoique père de la fignora , n'eft 
qu'un fubalterne dans la pièce ; il ne peut jamais 
faire un rô!e principal ; U n'eft là que pour faire 
fortir le caractère tiAlzire. Figurez - vous la mère 
de la GauJJin avec fa fiiU. J'en fuis fâché pour 
Montèzt, maïs je n'ai jamais compté fur lui. 

Les rjjtrcs jordru que vous me donnez font pins 
faciles à exécuter : Hbtitntiam babi in me, 1* 
ego ontnia reddam tibL Je m'étais hâté d'envoyer 
à madame du ChfoeUt des changemens pour les 
derniers actes., mais il ne faut point £e hâter 
quand on veut bien faire; l'imagination harce- 
lée et gourmandes devient rétive; j'attendrai les 
momens de rinfpiratioQ, 

J'accable de mes refpects et de mon amitié 
madame votre mère e£ le lecteur de Louis XV* 
Je vous fupplie de faire ma cour à madame de 
Boiiugbroke. Vraim-nt je ferai fort aife que ce 
M. de Matignon tire un peu la manche du garde 
des fceaux en ma faveur. Il faut au bout du 
compte, ou être effacé du livre de profeription, ou 
enfin s'en aller hors de France , il n'y a pas de mi* 
lieu ; et férieufement l'état qù je fuis eft très-cruel. 

Je ferais très - fâché d'être obligé de paffer ma 
vie hors de France ; mais je ferais auffi très fâché 
qu'on jcrût que j'y fuis, et fui tout qu'on eûtoù 

je 
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je fuis. Je me recommande fur cela à votre tendre ■ 

et fage amitié. . Dites bien a tout le monde que je * 7 i S • 
fuis à préfent en Lorraine. 

J 9 ai enroyé un petit mémoire par De moulin à 
M. Hérault i voudrez- vous bien lui en parier, 
et favoir de lui ii ce mémoire peut produire quel- 
que chofe? 

Adieu ; les miférables font gens bavards et 
importuns. 

LETTRE CLXÎL 

k M. THIRIOT. 

A Cirey , le 30 novembre r 

V os fenêtres donnent donc à préfent fur le 
Palais royal; j'aimerais mieux qu'elles donnaient 
fur la prairie et fur la pake rivière que je rois de 
mon Ht ; mais on ne peut pas tout avoir à la fois , 
et il faut bien que M. de la Poplinière foit lé- 
compenfé de fon mérite, en ayant auprès de lui un 
homme aufli aimable que vous. Vous êtes le lie» 
de la focié.é ; le nom de compère vous fied à mer- 
veille en ce fcns-ià , comme on appelait certain 
philofophe , la fage- femme des penjees cT autrui. 
Je fuis enchanté de la bonne fortune que voue 
tvez depuis fix mois zvecLockc. Vous me charmez' 
de lire ce grand homme qui eft, dans la métaphy- 
fique, ce que Nescton eft dam la connaiflance de 
la nature. Quel eft donc ce curé de village dont 
vous me parlez ? Il faut le faire évéque du diocèfe 
de Saint- Urin. Comment, ua curé et on français 
aufli philofophe queLocfc ? Ne pouvez. vous point 
T. 79. Correfp. générale. T. L Ce 
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*-' " «'envoyer le mandent? il nY aurait qu'à Pen- 
f 7ÎS* voyer, avec les lettres de Pope , dans un petit 

paquet à Demoulin > je vous le rendrais très-fidel- 

lement. 

Si j'avais auprès de moi un domeftique qui sût 
écrire, je ferais copier quelques chapitres d'une 
mctaphyûque que j'ai compofée (*), pour me 
tendre compte de mes idées ; cela vous divertirait 
peut-être de voir quelle efpècede philofophe tfeft 
que l'auteur de la Henriade et de Jeanne la pu. 
celle. Vous auriez bien aufli quelques chants de 
Jeanne, car je fais que vous êtes diferet et fidelle. 

Le corfaire Dcsfontaines a bien les vices que 
vous n'avez pas. Vous connaiflez cette guenille 
que j'avais écrite au comte Algarotti (**) ; l'abbé 
Desfontaims me demande la permiffion de Km- 
primer. Jelui faisréponfe, au nom de moniteur 
et madame du ChâtcUt, qu'ils regarderont cette 
impreffion comme une pffenfe perlbnnelle ; je le 
prie et je lui recommande de fe bien donner de 
garde de publier cette bagatelle ; je lui fais fentir 
que ce qui eft bon entre amis , devient très-dan- 
gereux entre les mains du public. A peine a-t-ii 
reçu ma lettre , qu'il imprime : ce qui m'étonne, 
c'eft que fon examinateur fâche affez peu le mon- 
de pour fouffr ir que le nom de madame âuCbâtekt 
foit livré indignement à la malignité d'un pam- 
phletier. Si monfieur et madame du Cbàtelet fe 
plaignent à monfieur le garde des fceaux, comme 
ils devraient faire , je fuis perfuadé que l'abbé 
Desfwtaines fe repentirait de fon imprudence. 

(*) Voyez Philofophie, tome r. 
4**) Vol. ô'Etfttres* Epître XXXIX. 
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Gn m'a envoyé une nouvelle édition de Jules- 



Céfar. J'ai reconnu qu'elle était nouvelle à des I 7H- 
d fférences confidérable* qui s'y trouvent. Il eft 
donc âbfolurnent néc;ffai e de donner ce petit 
ouvrage tel qu'il eft, puifqu'on l'a comme il n'eft 
pas. L*abbé de Lamare fe chargera de l'édition, et 
le peu de profit qu'on en pourra tirer fera pour lui. 
C'eft une libéralité que vous lui ferez volontiers , 
fur- tout à préfent que vous voilà gf and feigneur. 

Si vous connaifliez quelque domeftique qui fût 
bien écrire, envoyez-le moi au plus vite ; vous y 
gagnerez mille chiffons par an , vers t profe ; vous 
me tiendrez lieu du public. Adieu , mon ami. 

P. S. Qi>'eft-ce qu'une eftampe de moi qui fe 
vend chez Odieuvre^ près de la Samaritaine, cela 
veut dire, je crois, fur le Pont-neuf ? Il eft jufte 
que je fois avec mon héros. Voyez fi cette 
eftampe rciTemble. 

LETTRE CLXIII. 

AUX COMÉDIENS FRANÇAIS. 

Au fujet de la tragédie tfA'zire* 
' Novembre. 

J E ne fais, Meilleurs, fi vous avez lu une tragédie 
que j'avais compofée il y a deux ans, et dont je 
lus même chez moi les premières fcènes à M. 
Dufrefne. Je n'aurais jamais ofé la préfenter au. 
théâtre. La fingularité da fujet, la défiance où je 
dois toujours être fur mes faibles ouvrages , et \t 
nombreije mes ennemis , gravaient fait prendre 
le parti de ne la jamais expofer au public. 

C c 2 
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— — J'ai appris que M. le Franc s'étant fait rendre 
x 7?5- compte, il y a un an, do fu jet de ma pièce, en a 
depuis compofé une à-peu-près fur le même plan , 
' et qu'il s'eft hâté de vous la lire. Vous fentez bien, 
Meilleurs , que tout le mérite de ce fujet confifte 
dans la peinture des mœurs américaines, oppofée 
au portrait des mœufs européanes : du moins 
t'eft là mon feul avantage. Je ne doute pas que 
M. le Franc y qui a au-deffus de moi les talens de 
l'efprit et l'imagination que donne la jeuneffe , 
n'ait embelli fon ouvrage par des reffources qui 
m'ont manqué ; mais il arriverait que fi fa pièce 
était jouée la première , la mienne ne paraîtrait 
plus qu'une copie de la fienne ; au lieu çue fi fa 
tragédie n'eft jouée qu'après , elle fe foutiendra 
i toujours par fes propres beautés. Je n'aurais 
jtmaii travail é fur un plan eboi fi par M. It Franc. 
La confidération et l'eflime que j'ai pour lui m'en 
auraient empêché , autant que la crainte de me 
trouver (on rival. 

Il s'eft difpenfé d'un égard que j'aurais eu. Ao 
relie, Meilleurs, foyez perfuadés que fi je crains 
de pafîlr après lui , c'eft uniquement parce que 
ma pièce ne foutiendraît pas ta comparaifon avec 
la fienne. Votre intérêt s'accorde en cela avec le 
praifir du public qui applaudira toujours a M. 
h Franc , en quelque temps que fon ouvrage 
paraiffe ; et la juftice exige que celui qui a in- 
venté le fujet pafie avant celui qui Ta embelli. Je 
n'aurai que la préférence dangereufe etpaiTagère 
d'être expofé le premier à la cenfure du publia 
J'ai l'honneur d'être avec l'eflime que j'ai pour 
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ceux qui cultivent les beaux arts, et avec la recon- 

naiffance que je dois à ceux qui ont fi fouvent E 73 ?• 
orné mes faibles productions et fait pardonner 
mes fautes (26), votre, etc. 

LETTRE CLXIV. 

A M. T H I R I O T. 

A Cirey, 8 décembre» à quatre heures du matin; 

J_jA date vous fera voir que je n'ai pas le temps 
de vous écrire une longue épitre. On vient de 
m'avertir que pluûeurs chants de la Pucelle cou- 
rent dans Paris; ou c'eft quelque poème qu'on, 
met fous mon nom , ou un copifte ïnfi Icli a 
tranferit que que%uns de ces chants. D ns l'un 
ou dans l'autre cas , il faut que je fois inftrufc de 
bonne heure de la vérité. Je voir? jure par cette 
même vérité que vous meconnaiilsz, que je n'ai 
jamais prêté le raanuferit à perfonne , puifque je 
ne l'ai pas prêté à vous-même. Si quelqu'un m'a 
trahi, ce ne peut être qu'un nommé Dubreuil, 

(16) M. de Voltaire obtint des comédiens ce qu'il leur 
demandait. M. le Franc , de Ton côté 9 leur écrivit auffl 
pour le même fujet \ voici fa lertre qui eft d'un ftyle bka 
différent de celui de M. de Voltaire. 

Lettre ie M. le Frêne. 

Je fui* fort furpiis, Meilleurs, que vous exigiez une 
féconde lecture d'une tragédie telle que Zoraïde. Si vou-s 
ne vous coitnaiffez p« en mérite , je me connais en 
procédés , et ie me fuuviendraiaflez long-temps des vôtre* 
pour ne plus m'occuper d'un théâtre on l'on diftingue fi 
peu les perromies etles taUns* je fuit* Me Are un, autant 
que vous méritez que je le ibis, votre , etc.. 
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. beau- frère de Demouîin % qui a copié l'ouvrage, 
* 7 * ç * il y a fixmois. M. Rouillé prétend qu'il en court 
des copies. Voyez , informez - vous ; que votrt 
amitié fe trémouffe un peu. 11 eft d'une confé- 
quence extrême que je fois averti. Il faudra enfin 
que j'aille mourir dans les pays étrangers ; mais, 
en résompenfe 9 les Rardïon , les Daxcbet, etc. 
profpèrent en France. 

J'avais commencé un* tragédie où je peignais 
un tableau affez fingulier du contraire de nos 
mœurs avec les mœurs du nouveau monde (*) 
On a dit , il y a quelques mois , mon fujet au 
fieur le Franc : qu'at-il fait? Il a verfifié deffus, 
il a lu fa pièce à noffeigneurs les comédiens qui 
l'ont euvoyés à la rénfion. Le petit bon homme 
eft un tantimtto plagiaire ; il avait pillé fa 
pauvre Didon tout entière d'un opéra italien de 
Metaftafio. Mais il profpérera avec les Dancbet 
et les la Serre , et moi j'iraj languir à la Haie où 
à Londres. Adieu ; îéponfe , et prompte. 

L Er¥ TRE C L X V. 

A M. THIRIOT. 

A Cire y , 17 décembre* 

V ous_êtes le plus aimable ami, le plus exact 
et le plus tendre çii'il y ait au monde. Vous 
écrivez auffi régulièrement qu'un homme d afrai. 
res , et vous avez lès fentirnens d'une maitrefîe. 
Far quel remerciaient commencerai-je ? J'accepte 

(*) Alzire. 
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d'abord le valet de chambre écrivain , pourvu l ' *" 
qu'il ne foît ni dévot ni ivrogne, deux qualités '**' 
égtleœent abominables. Il copiera toutes mes 
guenilles que je corrige tous les jours et que je 
vous defline. J'ai envoyé àmefïieurs de Pont-de* 
Vesle et $ Argent al la tragédie en qaeftïon , avec 
cette claafe qu'elle ferait communiquée à vous-, 
mon cher ami, et à vous feul. Ain fi , lorfqqe 
vous voudrez , paflez chez ce M. tiArgental , 
chez cette aimable et bienfefante créature , qui 
ne cefTe de me comb'er de Tes bons offices. A 
préfcnt que cette pièce envoyée me donne un 
peu^de loifir , revenons à Orpbée-Ramcau. Je lui 
avais craché de petits vers pour un petit 'duo.' 
On pourrait en allongeant la litanie , faire de 
cela un morceau très-mufical. C'eil la louange de 
la mufique : on y peut fourrer tous fes attribats , 
tous fes caractères. Le génie de n^tre Orpbêe 
fe trouverait au large. ( * ) 

Je ferai de Samfon tout ce qu'on voudra ; c'eft 
pour lui (Rameau) c'eft pour fa mu fi que mâle 
et vigoureufe que j'avais pris ce fujet. 

Vous faites trop d'honneur à mes paroles , de 
dire qu'il y a trois p^rfonnages. Je n'en connais 
que deux , Samfon et Dalila ; car pour le ri, 
je ne le regarde que comme une baffe - taille 
des chœurs. Je voudrais bien que Dalila ne 
fût point une Armidt. Il ne fout p\>int être 
copifte. Si j'en avais cru mes premières idées , 
Dalila n'eût été qu'une fiiponne , une Judith , 

( *) Voyez une lettre à M. Berger, du I décembre 1735 s 
volume des lettres es vers. 
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_ . p . • . . pour la patrie, comme dans la fainte Ecri. 

1 7ÎÇ. ture » roa ' 8 autre c ^°^ e c **' a bible * autre chofe eft 
le parterre. Je ferais encore bien tenté de ne point 
parier des cheveux plats de Santfon. Fefons - le 
marier dans le temple de Vénus la fidonienne : de 
quoi le Dieu des Juifs fera courroucé; et les Philif- 
tins le prendront comme un enfant , quand il fe 
fera bien épuifé avec la philiftine. Que dit à cela le 
petit Bernard ? J'ai corrigé et refondu le Temple 
du Goût et beaucoup de pièces fugitives ; et malgré 
vos leçons, je fuis à la bataille d'Hochftet. Je paffe 
mes jours dans les douceurs de la foëiété et du 
travail , et je ne regrette guerre que vous. Je 
voudrais être auffi bien auprès de Pollion , que 
vous auprès d'Emilie. 

LETTRE CLXVI. 

A M. T H I R I T. 

A Citey , 2S décembre. 

J e fuis toujours d'avis qu'il ne foit plus queflton 
des grands cheveux plats de Sam/on s je gagnerai à 
cela une foetife facrée de moins ; et ce fera encore 
une fcène de récitatif retranchée. Je n'entends pas 
trop ce qu'on veut dire par une Dalila întéreffante. 
Je veux que ma Dalila chante de beaux airs où le 
goût français foit fondu dans le g rôt italien. Voilà 
teut l'intérêt que je connais dans un opéra. Un 
beau fpectacle bien varié , des fêtes brillantes, 
beaucoup d'airs , psu de récitatifs , des actes 
courts, c'eft-là ce qui me plaît. Une pièce ne 
peut être véritablement touchante que dans la 

rue 
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rue desFofles Saint- Ger main (*). Phaéton, le plus 1<t 
bel opéra de Lulli s eft le moins intéreflant. ' ** 

Je veux que leSamfon foit dans un goût nou- 
veau ; rien qu'une (cène de récitatif à chaque acte, 
point de confident , point de verbiage. Eft-ce que 
vous n'êtes pat las de ce chant uniforme et de ces 
eu perpétuels qui terminent, avec une monotonie 
d'antiphonaire , noi fyllabes féminines? C'eft un 
poifon froid qui tue notre récitatif. Mandez . moi 
fur cela l'avis de Pollion et de Bernard. 

Ne pourriez. vous point favoir ce que le plagiaire 
de Metaflafio et le mien a pris de mes Américains» 
J'aurais peut-être le temps de changer ce qu'il a 
imité. Je ferais comme les gens qu'on a volés , qui 
chargent les gardes de la ferrure. Si vous voyez 
M. le bailli de Froului et M. le chevalier ù'Aydie^ 
dites , je vous en prie , à cette paire de loyaux 
chevaliers combien je fuis reçonnaiiTant de leurs 
bontés. M. de Ftoului a parlé en vrai Bayard au 
garde des fceaux. 

Qu'eft- ce donc que cette mauvaife pièce in- 
titulée le Tocfin de la Cour ? On dit que c'eft 
le laquais de lu Serre ou de Roi qui en eft l'auteur. 
Mor ficur le garde des fceaux a- 1. il fi peu de 
goût que de me foupqo^ner de ces baflefles et 
de ces misères ? Je fuis bien las de toutes ces 
vexacions; et fi je n'avais pas le bonheur de 
vivre à Cirey dans le fein de la vertu , des beaux 
jàrts , de i'efprit et de l'aminé, auprès de la per- 
fonne la plus refpectable qui foit au monde , je 
dénicherais bien vite de France. 
(*, Ancien emplacement du théâtre françaif. 

T. 79. Correjp. générale. T. I. D d 



314 RECUEIL 'MS LETTRES 

^ LETTRE CLXVIÎ. 

A M. T H I R I O T. 

16 décembre» 

J'Aî requ à h fois , mon cher et véritable ami , vo% 
deux letttes. Vous favez bien que la feule amitié 
était le lien qui me retenait en France. Voilà la 
divinité à qui jefacrifiais ma liberté > mats enfin la 
rage de mes ennemis l'emporte , et la calomnie 
m'arrache le feul bien eu mon cœur était attache. 
Je vais , par les corifeils même des perfonnes qui 
daignaient pafler leur vie avec moi , chercher dans 
une folitude plus profonde le repos qu'on m'envie. 
Je fais f par une néceflité cruelle , ce que De/cartes 
fefait par goût et par rai Ton ; je fuis les hommes, 
parce qu'ils font médians.. 

Quand vous m'écrirez , envoyez dorénavant vos 
lettres à Demouiin fans deffus , ou bien à M. du 
Faute , il me les fera tenir. 

Je vous jure fur f amitié que j'ai pour vous , que 
quiconque dira que j'ai laHTé copier quatre vers de 
l'ouvrage en queftion, eft un importe ur. 

5m monfieur le garde des fceaux a dans fon porte- 
F le quelque pièce fous le nom de la Pucelle, 
c'eft apparemment l'ouvrage de quelqu'un qui a 
voulu m'attribuer fon ftyle pour me déshonorer et 
pour me perdre. 

J'attendais de monfieur le garde des fceaux qu'il 
me rendrait plus de juftice. Peut - être le cardinal 
te Richelieu, Louis XIV et M. Coiberi m'eufleflt 
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protège. Quelque perfécution injufte et cnjelle que 

j'aye effuyée de fa part, je ne me plaindrai jamais *?* *: 
de lui ni de perfonne , pas même de l'abbé Des/on- 
taines qui s'eft fignaié par de fi noires ingratitudes. 
J'achèverai en paix, fans murmure et fans baffcfle, 
le peu de jours que la nature voudra permettre que 
je vive loin des hommes dont je n'ai que trop 
éprouvé la méchanceté. 

Je ferais inconfoiable , fi. vous n'en étiez pas 
plus afïidu à m'écrira. Je ne me fens capable 
d'oublier tant d'injuftices des autres qu'en faveur 
de votre amitié. 

Madame du Cbâtcht a lu la préface que m'a en- 
voyée le petit Lamare (*). Nous en avons retranché 
beaucoup et fur-tout les louanges : mais pour les 
faits qui y font , nous ne voyons pas que je doive 
en empêcher la publication. C'eft une réponfe 
fimple, naïve et pleine de vérité à des calomnies 
atroces et perfonnelles imprimées dans vingt lîbeU 
les. Il y aurait uri amour-propre ridicule a fouffrir 
qu'on me louât ; mais il y aurait un lâche abandon 
de moi-même à fouffrir qu'on me déshonore. L'ou- 
vrage de Lamare nous paraît à préfent très-fage et 
même intéreflant. Il me femble qu'il y règne un 
amour des arts et de la vertu , un efprit de juftice, 
une horreur de la calomnie , et un attendriflemenc 
fur Te fort de prefque tous les gens de lettres perfé* 
eûtes, qui ne peut révolter perfonne, et qui, 
même dans le temps de cette perfécution nouvelle, 
doit gagner les bons efprits en ma faveur. Il ne faut 
pas fonger aux autres. 
C* ) De U tragédie de la Mort de Céfar. Théâtre , tome IL 
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»' Il eft vrai que cette juftification aurait plus de 

*7 ? S* poids fi elle était faite d'une main plus importante 
et plus refpectée ; mais plus an a d'acquit dans le 
monde , moins on fait défendre fes amis. Il n'y a 
que tous qui ayez ce courage en parlant , et 
Lantarc en écrivant. J'ajoute encore que cette 
marque publique de la reconnaiffance de Lamart 
peut fervir à lui faire des amis : on verra qu'il 
eft digne d'en avoir. - 

Ne négligez pas d'aller voir far amabile fra* 
tr uni, les dignes amis Pont-de- Verte ctd*AvgentaL 

Je vous embraflTs tendrement, et vous aime 
comme vous méritez d'être aimé» 

LETTRE CLXVIII. 

A M. T H I R I T. 

Le as décembre. 

J e n'ai jamais , mon cher ami , parlé de l'abbé 
Prévojl que pour te plaindre d'avoir une ton fure, 
des liens de moine , honteux pour l'humanité, et 
de manquer de fortune. Si j'ai ajouté quelque chofe 
fur ce que j'ai lu de lui , c'eft apparemment que j'ai 
fuuhaité qu'il eût fait des tragédies ; car il me parait 
que le langage des paffions eft fa langue naturelle. 
Je fais une grande différence entre lui et l'abbé Des- 
fontaines', celui-ci ne fait parler que.de livres., ce 
n'eft qu'un auteur et encore un bien médiocre au- 
teur , et l'autre eft un homme. On voit par leurs 
écrits la différence de leurs cœurs ; et on pourrait 
parier , en les lifant , que l'un n'a jamais eu affaire 
qu'à des petits garçons , et que l'autre eft un 
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homme fait pour l'amour. Si je pouvais rendre 
fervice à V zbbè Pre'vojt du fond de ma retraite, 17**» 
il n'y a rien que je ne fiffe ; et fi j'étais aflez 
heureux pour revenir à Cirey en fureté., je 
tâcherais de l'y attirer. 

Dans la douleur dont j'ai le cœur percé , il 
m'eftbien difficile, mon ami , defonger à Samfon. 
Je me fouviens cependant que dans cette petite 
ariette des fleurs, il faut mettre, 

Senfihle image 
Des plaiûrs du bel âge; 
au lieu de 

Plaijîr volage , etc. 

Car Dalila ne doit pas prêcher l'inconfrance à un 
héros dont la vigueur ne doit que trop le porter 
à ce vice abominable de l'infidélité. 

Je fuis actuellement fur les frontière s de France 
avec une chaife de pofte , des chevaux de felle 
et des amis , préc à gagner le féjour de la liberté , 
s'il ne m'eft plus permis de revoir celui du bon- 
heur. La plus aimable, la plus fpirituelle, la 
plus éclairée et la plus fimpls femme de l'univers 
ma chargé , en me quittant, de vous dire qu'elle 
eft charmée de vos letties , et qu'elle vous regarde 
comme fon intime ami. Je voudrais bien vous 
envoyer la copie d'une lettre qu'elle a pris fur 
elle d'écrire au garde des (ceaux , à la tù*te d'une 
autre que fon mari a écrite. Vous y admireriez 
l'éloquence tendre et mâle que donne l'amitié; 
vous y verriez le langage de la vertu couragmfe» 
Ah , mon ami ! il eft pins doux d'avoir une 
pareille lettre édite en fa faveur, o^u'il r/e£ 
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— — affreux d'être fi indignement perfécuté. Je vous 
*7M« l'enverrai cette lettre. 

En attendant,- la. perfonne charitable qui a fi 
' généreufement parlé en ma faveur ( * ) , ne pour- 
rait-elle pas dire trois chofes au garde des 
fceaux? La première, qu'il eft très -taux qu'il 
ait des chants de mon ouvrage , ou qu'il a un 
ouvrage fuppofé par un traître ; la féconde v que 
je n'ai jamais rien fait qui dût lui déplaire ; 1* 
troifième , qu'il n'y a que de la honte à me 
perfécuter. Voyez s'il pourrait confire au miel 
de la cour le fond de ces trois vérités. 

PafTons des horreurs de la perfécution aux 
trtcafleries de le Franc. Il eft faux que l'abbé 
dé Voifenon lui ait dit le détail de mon fujet 
Il a fu le fond en général par lui 9 et un peu* 
de détail par . un autre , et il s'eft prefle de 
travailler. C'efl un homme qui veut, à ce que. 
je vois , aller à la gloire par le chemin de la honte , 
s-'il eft , comme on me le mande , le plagiaire 
des auteurs et le bufy- body des comédiens.. 

Voyez avec par nobilc fratrum fi vous penfez 
que ma pièce puifle foutenir le grand jour après 
celle de te Franc. Au bout du compte , fi mon 
ouvrage vous paraiffait paflable, y aurait- il 
tant d'inconvéniens à le laifler pafler le dernier? 
Le public même , fi revenu de fon eftime pour 
la Didon et pour l'auteur, ne prendrait -il 
pas mon parti, d'autant plus qu'on me perfé- 
cuté? Pourriez -vous favoir ce qu'en penfe 

Ç*> AU le bailli 4e Fr+uUi. 
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Dufrcfne .(*) » et me le mander ? Adreflez ton 

jours vos lettres jufqu*a nouvel ordrje chez 17^. 
ûcmoulitt* 

Adieu ; je vous embrafle bien tendrement et 
arec, tous les fentimens >que je vouf dois, et 
que j'aurai pour vous, toute ma vie. 

P. S. J'oubliais de vous dire, mon cher ami, 
que j'ai fait mon examen de confeienceau fujet 
de Pétersbourg. Tout ce que je fais , c'eft que 
le duc de Holftein , héritier préfomptif de la 
Ruflie , me voulût avoir , H y a un an , et me 
donner dix mille francs d'appointemens > mais 
tout perfécuté que j'étais , je n'aurais pas quitté 
Cirey pour le trône de la Ruffie même. Je ré. 
pondis d'une manière refpectueufe et mefurée. 
Tout ce que cela prouve , ^c'eft/que Keeper(**) 
devrait moins perfécuter un homme qui refait 
dans les. pays étrangers de pareils établKTemens. 

r*) Quinault Dufrtfne f célèbre acteur» 
(-*♦) Le garde des fceaux.. 

Fin du Tome premier. 
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